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Conformément  au  décret  impérial  du  5 février  1806,  cinq 
exemplaires  du  Traité  du  Citrus  ont  été  déposés  à la  Préfec» 
ture  de  Police  : en  conséquence,  tous  contrefacteurs  ou 
débitants  d’édition  contrefaite  seront  poursuivis  rigoureux 
sement  devant  les  tribunaux. 


T K A I T É 

DU  CITRUS 


PAR 

GEORGES  GALLES IO , 

AUDITEUR  AIT  CONSEIL  d’ÉTAT 
ET  SOUS-PRÉFET  À SAVONE. 


Omnia.... 

Paullatim  crescunt,  ut  par  est,  semiife  cerlo; 
Ciescendoque  genus  servant,  uï  noscere  possi 
(Juæquc  sua  de  materia  grandescere,  alique. 

Tit.  Luc.  Car.  liv.  r , v 189. 


A PARIS, 

CHEZ  LOUIS  F A N T I N , LIBRAIRE. 

QUAI  DES  ATJGUSTIHS,  N®  55. 

m;  l’impkimerie  de  p.  hidot  i.’aîné. 
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A MONSIEUR 


LE  COMTE  CHABROL 
DE  YOLYIC, 

PRÉFET  DU  DÉPARTEMENT  DE  MONTENOTTE. 


Sed  tua  me  virtus  tamen  et  sperata  voluptaj 
Suavis  amicitiæ  quemvis  perferre  laborem 
Suadet,  et  inducit  noctes  vigilaie  seienas. 
Tit.  Eu.cr.  Car»,  liv.  T,  v.  l^t. 
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ONSIEUR  LE  COMTE, 


Je  liai  entrepris  cet  Ouvrage  que  pour  mériter 
votre  estime;  vous  avez  daigné  V accueillir  ; vous 
m avez  engagé  à le  suivre , à le  perfectionner,  à 
le  donner  au  public;  il  est  juste  que  je  vous  le 
consacre. 

C’est  un  tribut  que  je  dois  à votre  amitié;  c’est 
un  hommage  que  je  dois  à vos  vertus. 

Elles  vous  ont  placé  à la  tête  d’un  des  plus  beaux 
départements  de  V Empire  ; vous  avez  secondé  les 
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ments  destinés  par  le  luxe  à entretenir  un  climat  artificiel 
au  milieu  de  l’hiver  : aussi  les  agronomes  de  tous  les  pays 
se  sont-ils  occupés  de  leur  culture,  de  leur  description, 
et  de  tout  ce  qui  a rapport  à leur  conservation , à leur 
multiplication  , à leurs  usages. 

Charles-Etienne,  Olivier  de  Serres,  De  laQuintinie,  et 
sur-tout  Rosier,  ont  donné  en  France  des  Traités  très 
intéressants  sur  leur  culture  en  orangerie. 

O 

La  culture  en  pleine  terre  a été  traitée  en  Italie  par 
Gallo,  Tanara,  Trinci  et  Ferraris. 

Herrera  en  Espagne , Miller  en  Angleterre,  Comme- 
lyn  (i)  et  Van-Sterbeck  (2)  dans  la  Belgique  , et  en  Alle- 
magne Volcamerius  et  Sicler  (3) , ont  écrit  sur  ces  végé- 
taux. 

Mais,  parmi  ces  écrivains,  aucun  n’a  traité  la  matière 
avec  autant  d’étendue  que  F erraris  (A)  et  Volcamerius  (5)  : 
les  ouvrages  de  ces  deux  auteurs , accompagnés  d’un 


(1)  Les  Nouvelles  Hespérides  , par  Jean  Commelyn.  Amsterdam , 
1676. 

(2)  Ci  tri- cultura,  ou  Culture  des  Arbres  fruitiers,  savoir  : les  oran- 
gers, les  citroniers,  les  limoniers  , les  grenadiers,  les  lauriers  , etc.; 
par  François  Van-Sterbeck  (en  hollandais).  Anvers,  Hujeur , I7r2. 

(3j  Magasin  pour  la  culture  des  Jardins  en  Allemagne,  par  Sicler. 
Journal  allemand , 4e  série,  années  rSoy  et  1808. 

(4)  Hesperides,  sive  de  Malorurn  aureorum  cultura  et  usu,  hb.  II  , 
Jo.  Baptistœ  Ferrari! Senensis  e societate  Jesu.  Romæ,  1646. 

(5)  Hesperidum  Norimbergensium , sive  de  Malorurn  Citreorum  , 
Limonum , Aurantiorumque  cultura  et  usu  hb.  IF',  auctore  Joanni 
Chry  sostomo  Volcamero , e lingua  germanica  in  lalinam  translati. 
Norimbeigæ  , apud  Endterium. 
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grand  nombre  de  planches  représentant  en  noir  les  va- 
riétés connues  de  leur  temps,  offrent  des  détails  si  inté- 
ressants et  si  multipliés  sur  tout  ce  qui  regarde  ce  genre, 
qu'il  paroissoit  ne  rester  rien  à desirer  sur  ce  sujet. 

Cependant,  après  les  avoir  bien  médités,  j’ai  trouvé 
que  ces  deux  grands  agronomes  avoient  encore  laissé  à 
leurs  successeurs  un  champ  assez  vaste  à parcourir,  prin- 
cipalement par  rapport  à la  classification  des  especes 
et  des  variétés,  qui  remplissent  confusément  leurs  Hes~ 
pérides. 

Ce  défaut  d’ordre,  qui  ne  tenoit  qu’aux  préjugés  régnant 
parmi  les  agronomes  sur  la  nature  et  l’origine  de  ces  va- 
riétés, est  le  vuide  qui  m’a  le  plus  frappé,  et  qui  a excité 
davantage  mon  attention. 

Cultivateur  par  goût  et  amateur  passionné  de  l’oran- 
ger, j’aurois  voulu  disposer  mon  jardin  avec  méthode; 
j’aurois  voulu  pouvoir  rapporter  mes  variétés  à celles  des 
botanistes  et  des  agronomes,  et  classer  les  différents  indi- 
vidus de  cette  belle  famille  avec  un  certain  ordre , de 
même  que  l’on  classe  , dans  les  jardins  de  botanique,  les 
genres  et  les  especes. 

J’avois  déjà  formé  ce  projet  pour  les  arbres  fruitiers , 
et  j’avois  consacré  beaucoup  d’étude  et  de  temps  pour 
ranger  méthodiquement,  dans  ma  campagne,  les  variétés 
de  l’olivier,  du  figuier,  du  pêcher,  du  prunier,  et  d’autres 
especes  de  fruits  dont  je  possédois  une  collection , et  les 
rapporter  aux  variétés  des  anciens , et  à celles  des  diffé- 
rents écrivains  de  nos  temps. 

Mais  malgré  tous  mes  soins,  malgré  une  étude  assidue 
des  ouvrages  des  agronomes  pour  essayer  des  rappro- 


< hements  entre  leurs  descriptions  et  la  physionomie  des 
variétés  cultivées,  je  me  suis  trouvé  dans  tin  labyrinthe 
dont  il  étoit  impossible  de  sortir  avec  le  seul  secours  de 
la  science;  et  après  avoir  fait  pendant  long-temps  des 
efforts  inutiles,  je  me  suis  enfin  décidé  à me  former  une 
méthode  qui  pût  me  servir  à ranger  mes  collections 
d’une  maniéré  plus  régulière. 

Plein  de  ce  projet,  je  me  suis  livré  à l’étude  de  ces 
végétaux  dans  la  nature,  et  j’ai  cherché  à saisir  les  carac- 
tères capables  de  m’offrir  une  base  pour  les  classer. 

Favorisé  par  un  climat  heureux,  par  la  commodité 
cl’une propriété  vaste,  bien  exposée  et  fertile,  j’ai  examiné 
les  caprices  de  ces  végétaux  depttis  leur  naissance  jusqu’à 
leur  fructification  ; et,  secondant  la  nature  par  la  culture, 
sans  la  forcer  par  la  greffe,  j’ai  pu  observer  la  série  de 
ses  opérations  dans  l’ensemble  de  leurs  rapports,  et  com- 
parer les  différents  résultats  que  j’y  remarquois  aux  phé- 
nomènes qui  les  avoient  précédés. 

C’est  par  suite  de  ces  observations,  et  après  avoir  cons- 
taté la  marche  de  la  nature  dans  les  phénomènes  de  la 
reproduction  végétale,  que  j’ai  tenté  des  expériences  pour 
pénétrer  les  causes  sécrétés  de  ces  résultats. 

T’ai  opéré  sur  les  fleurs:  j’ai  observé  les  graines  dans  le 
moment  de  la  conception  ; je  les  ai  suivies  dans  leur  ger- 
mination, dans  leur  développement,  dans  leur  fructifi- 
cation, et  dans  les  nombreux  résultats  de  la  reproduction 
de  leurs  semences. 

L’ensemble  de  ces  observations  a présenté  à mon  esprit 
un  nombre  de  conséquences,  dont  la  réunion  a formé  la 
théorie  que  j’ai  développée  dans  le  premier  chapitre  de 
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cet  ouvrage,  et  qui  forme  la  base  de  ma  classification  du 
ci  ti  ns. 

Cette  théorie  présente  sans  doute  des  principes  nou- 
veaux qui  se  trouvent  en  contradiction  avec  des  opinions 
consacrées  par  les  agronomes;  mais  ces  principes  ne  sont 
fondés  que  sur  des  faits  , et  ils  ne  répugnent  pas  à la  rai- 
son ; ils  sont  le  résultat  d’un  grand  nombre  d’expériences, 
et  se  prêtent  d’une  maniéré  merveilleuse  à l’explication 
de  tous  les  phénomènes  relatifs  à la  formation  des  variétés 
et  des  monstres. 

Mais  quand  même  je  me  serois  égaré,  quand  même  le 
désir  de  soumettre  tous  ccs  phénomènes  à des  principes 
m’auroit  porté  à étendre  trop  les  conséquences  de  mes 
expériences,  et  à juger  de  la  marche  de  la  nature  d’après 
des  phénomènes  isolés,  ma  théorie  ne  laisseroit  pas,  pour 
cela,  d’être  utile. 

Elle  auroit  toujours  l’avantage  de  présenter  un  rnoven 
facile  pour  classer  avec  ordre  une  foule  de  races  qui  ont 
été  jusqu’à  présent  confondues,  et  que,  sans  cette  mé- 
thode, il  seroit  impossible  de  reconnoître  ; elle  auroit  le 
mérite  d’un  système  artificiel,  qui  feroit,  dans  ce  genre, 
ce  que  le  système  sexuel  a fait  dans  le  régné  végétal  : le 
jardinier  de  la  Belgique  pourroit  s’entendre  avec  celui  de 
1 Espagne , celui  de  Paris  avec  celui  d’Hyeres,  de  Gênes, 
de  Naples;  et  ces  végétaux , classés  dans  tous  les  pays  de 
la  même  maniéré,  seroient  aisément  reconnus  par  les 
agronomes,  qui  pourroient  en  observer  les  phénomènes 
et  se  communiquer  leurs  observations  respectives  , en 
déterminant  avec  sûreté  la  nature  de  l’individu  qui  en 
auroit  été  le  sujet. 
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C’est  principalement  sous  ce  rapport  que  j’ai  cru  rendre 
un  service  à la  science  par  l’exposition  de  mes  recherches, 
et  c’est  d’après  ces  avantages  que  je  crois  pouvoir  compter 
sur  l’indulgence  du  public. 

Après  avoir  exposé  ma  théorie  dans  ce  premier  cha- 
pitre, j’en  ai  consacré  un  second  à son  application  au 
citrus. 

Avec  le  guide  des  principes  que  j’avois  établis,  j’en  ai 
déterminé  les  especes  ; j’ai  séparé  les  hybrides  des  varié- 
tés, et  j’ai  formé  un  tableau  qui  présente  ce  genre  dans 
un  ordre  nouveau,  qui  en  fixe  les  divisions,  la  généalogie, 
et  les  rapports. 

Je  ne  ferai  pas  ici  l’apologie  de  ce  travail  ; son  mérite 
réel  dépend  de  la  solidité  des  principes  sur  lesquels  il  est 
appuyé  : j’avoue  même  que  malgré  la  vérité  de  ces  bases 
il  se  peut  que,  dans  l’espece,  l’application  n’en  soit  pas 
toujours  rigoureusement  juste,  et  je  ne  me  dissimule  pas 
que  je  n’ai  pas  fait  un  assez  grand  nombre  d’expériences 
de  détail  pour  pouvoir  déterminer  avec  certitude  la  pa- 
ternité individuelle  et  la  nature  de  chacune  de  ces  races. 

Mais  il  est  toujours  sûr  que,  d’après  les  principes  de 
ma  théorie,  j’ai  fixé  définitivement  par  des  expériences 
décisives,  et  j’ai  déterminé  les  especes,  les  variétés  prin- 
cipales, plusieurs  hybrides,  et  presque  tous  les  monstres. 

L’incertitude  qui  pourroit  rester  encore  sur  la  nature 
de  quelque  variété  n’est  qu’un  défaut  de  détail  qui  ne 
nuit  pas  à l’ensemble,  et  que  de  nouvelles  expériences 
pourront  aisément  réparer. 

Le  chapitre  troisième  offre  la  synonymie  et  la  descrip- 
tion de  tous  ces  êtres  : pour  donner  ce  tableau , j’ai  cherché 
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ces  races  dans  les  différents  ouvrages  des  botanistes  et 
des  agronomes;  j’en  ai  étudié  la  nature  et  les  caractères, 
et  j’ai  tâché  de  les  rapporter  autant  que  possible  à l’es~ 
pcce,  à la  variété,  ou  à l’hybride  à laquelle  elles  m’ont 
paru  appartenir. 

Les  monstres  du  genre  citrus  m’ont  fourni  un  article 
de  ce  chapitre,  qui  a été  terminé  par  des  observations  sur 
les  especes  des  Indes,  suivies  de  leur  description  et  de 
leur  synonymie. 

Enfin  l’histoire  du  citrus  a été  l’objet  du  chapitre  qua- 
trième: il  étoit  intéressant,  pour  compléter  ce  Traité,  de 
rassembler  aussi  quelques  détails  historiques  relatifs  aux 
transmigrations  de  ces  beaux  végétaux  : mais  ce  n’est  pas 
seulement  pour  faire  un  luxe  d’érudition  que  je  me  suis 
appliqué  à des  recherches  longues  et  pénibles  sur  ce 
sujet  ; mon  but  principal  a été  de  jeter  de  la  lumière  sur 
les  problèmes  physiologiques  que  j’avois  tenté  de  ré- 
soudre , et  d’en  appuyer  la  solution  par  des  observations 
et  par  des  faits  puisés  dans  l’histoire  : c’est  avec  ce  but 
que  j’ai  tâché  de  déterminer  les  climats  différents  où  la 
nature  avoit  placé  originairement  ces  especes , et  de  dé- 
couvrir par  quels  degrés  et  de  quelle  maniéré  elles  se 
sont  répandues,  mêlées  et  naturalisées  dans  les  différents 
pays  où  on  les  voit  maintenant;  j’ai  cherché  à épier  les 
circonstances  et  les  causes  qui  ont  donné  l’existence  aux 
différentes  variétés,  ou  qui  les  ont  fait  disparoître  ; enfin 
je  me  suis  efforcé  de  tracer  la  véritable  histoire  agricole 
de  cette  famille  et  des  branches  qui  la  composent  , plutôt 
pour  connoître  la  marche  de  la  nature  dans  l’acclima- 
tation de  ces  végétaux,  et  les  causes  qui  en  ont  entrave 
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ou  facilité  les  progrès , que  pour  relever  la  gloire  de  ceux 
qui  en  ont  enrichi  nos  climats. 

Ces  quatre  chapitres  forment  la  première  partie  de 
1 ouvrage;  ils  forment  le  volume  que  je  viens  de  donner 
au  publie.  Une  seconde  partie  devoit  raccompagner  ; 
mais  j'ai  cru  devoir  en  retarder  la  publication , pour  y 
do  nner  plus  d’étendue  et  plus  de  fini. 

Elle  contiendra  un  tableau  comparatif  de  l’état  du 
citrus  dans  les  différentes  régions  du  globe  où  il  est  accli- 
maté,  l’histoire  naturelle  de  ses  especes,  un  traité  de  sa 
culture  et  de  ses  maladies,  des  observations  sur  les  gelées 
et  leurs  phénomènes,  et  l’histoire  des  plus  célébrés  gelées 
que  cet  arbre  a souffertes  dans  les  pays  méridionaux  de 
la  France. 

Ce  volume  sera  suivi  d’un  atlas  qui  contiendra  , en 
trente  planches,  les  figures  coloriées  des  quatre  especes, 
celles  d'un  grand  nombre  d’hybrides,  et  celles  des  varié- 
tés les  plus  remarquables  : ce  travail  étoit  déjà  commencé, 
et  j'avois  le  projet  d’alterner  ces  figures  avec  les  feuilles 
de  l’ouvrage  ; mais  comme  l’exécution  de  ces  planches 
présente  beaucoup  de  difficultés,  et  exige  beaucoup  de 
temps  et  de  dépenses  pour  être  exacte  et  soignée,  j’ai  pris 
le  parti  de  les  réunir  en  un  atlas  qui  formera  un  troisième 
volume,  dont  je  pourrai  donner  la  publication  avec  plus 
de  loisir. 

j’ai  intitulé  cet  ouvrage  Traite  du  Citrus  : le  titre 
d ' Ilespéridcs , adopté  par  les  auteurs  qui  m’ont  précédé, 
m’a  paru  tenir  à la  fable;  et,  devant  en  choisir  un  dans 
le  fond  de  la  matière , j’ai  cru  devoir  donner  la  préférence 
au  nom  technique  reçu  par  les  botanistes  pour  exprimer 
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ce  genre.  Je  ne  m’en  suis  pas  cependant  constamment 
servi  dans  le  cours  de  l’ouvrage  : j’ai  trouvé  que  ce  nom 
porloit  souvent  de  la  confusion  dans  les  idées,  parcequ’il 
est  en  même  temps  le  nom  du  genre  et  le  nom  d’une 
espece  : ainsi  j’ai  cru  devoir  adopter  dans  la  diction  le  mot 
italien  d 'agrumi,  dont  je  me  suis  servi  concurremment 
avec  celui  de  citrus  : ce  nom,  qui  exprime  collectivement 
toutes  les  especes  réunies , est  certainement  le  plus  propre 
à donner  l’idée  exacte  du  genre  : la  langue  française 
n’offrant  point  d’équivalent  pour  le  rendre  avec  préci- 
sion , j’ai  cru  pouvoir  l’adopter  sans  crainte  de  blesser  par 
un  néologisme  qui  devient  nécessaire,  et  qu’il  nousseroit 
impossible  de  remplacer  par  aucun  des  mots  reçus  (i). 


(i)  Le  nom  d 'agrumi  est  très  ancien  en  Italie  : c’est  le  nom  du 
genre  que  les  botanistes  appellent  citrus,  et  qui  comprend  toutes  les 
especes  de  cette  famille. 

On  ne  le  voit  pas  encore  en  usage  dans  le  quinzième  sieele  : Ma- 
tioli,  qui  a écrit  en  italien  en  i54o  , ne  se  sert  que  du  mot  ceJro  ; 
c’est  le  nom  que  l’on  voit  à l’intitulé  des  articles  qui  regardent  celte 
culture  , dans  tous  les  écrivains  de  ce  temps-là. 

Il  paroît  que  celui  à' agrumi  a commencé  chez  les  écrivains  du 
seizième  sieele. 

Ferraris  annonce  que  ce  nom  étoit  en  usage  , de  son  temps  , dans 
la  langue  vulgaire  , puisqu’il  appelle  ces  fruits  inala , cjuœ  ab  tic.ore 
nominantur.  « Les  pommes  qui  ont  reçu  leur  nom  de  leur  acide.  » 
\ oleamerius  en  a fait  usage  en  latin  (acruminum  hoc  genus.  Voce. 

p.  148). 

Tanara  , qui  écrivoit  en  italien  en  1 6C0  , se  sert  du  terme  générique 
d 'agrumi  comme  d’un  terme  reçu.  Trinci  en  fait  autant  dans  son 
ouvrage  de  1 ' Agricoltore  sperimentalo. 

Il  est  à croire  que  les  Italiens  ont  reçu  ce  nom  des  Arabes,  qui , 
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Voilà  les  principes  qui  m’ont  dirigé  dans  ce  travad , 
et  dont  j’ai  cru  devoir  rendre  compte  au  public  : heureux 
si  j’ai  réussi  dans  l’objet  que  je  me  suis  proposé,  et  si  mes 
recherches  peuvent  être  utiles  aux  progrès  de  la  physique 
végétale  et  de  l’agriculture! 

Ap  rès  avoir  ainsi  satisfait  aux  devoirs  d’auteur  envers 
'es  lecteurs  , je  sens  le  besoin  de  satisfaire  aux  sentiments 
de  mon  cœur,  en  témoignant  ma  reconnoissance  envers 
ceux  qui  ont  contribué  à mon  entreprise. 

Elle  ne  seroit  encore  qu’en  projet,  sans  l’encourage- 
ment de  M.  le  Comte  Chabrol,  préfet  de  Montenotte. 


du  temps  d’Abd-Allatif,  appetoient  ces  plantes  avec  le  terme  collectif 
de  fruits  acides  ( hamidkât) . 

Le  nom  d'agrumes  paroît  remplacer  très  justement  celui  de  citrus  : 
le  citrus  est  proprement  le  nom  d’une  espece  ; il  est  en  conséquence 
insuffisant  pour  exprimer  le  genre,  qui  en  comprend  plusieurs 
autres,  et  qui  le  comprend  lui-même  : il  est  d’ailleurs  bien  choisi , 
et  d’une  étymologie  très  fondée,  puisqu’il  dérive  du  mot  agio 
(acide)  ; et  l’acidite  est  réellement  le  caractère  dominant  de  toutes 
les  especes  du  citrus.  Il  seroit  avantageux  qu’on  adoptât  ce  mot  dans 
toutes  les  langues,  et  principalement  dans  la  langue  française  , qui 
manque  d’un  nom  propre  à exprimer  ce  genre. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  remarquer  que  le  citrus  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  le  cedrus  : les  Latins  ont  donné  ce  nom  a un  arbre 
connu  par  sa  hauteur  et  par  l’incorruptibilité  de  son  bois;  il  naissoit 
dans  l’Asie  mineure,  et  principalement  sur  le  Liban. 

Les  Italiens  ont  rendu  dans  leur  langue,  avec  le  seul  mot  de  cedro, 
ces  deux  genres  différents  de  plantes  : le  nom  cedrato , dont  on  a lait 
usage  assez  souvent,  est  plutôt  le  nom  d’une  variété  que  celui  de 
l’espece. 

En  français,  on  a suivi  la  distinction  des  Latins  ; et  l’on  a appelé, 
le  citrus  citronier,  et  le  cedrus  cedre 
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Ce  fonctionnaire  estimable,  dont  les  vertus  et  le  zele 
ont  tant  contribué  au  bonheur  de  ma  patrie,  avoit  appelé 
tous  les  talents  à des  études  utiles,  et  principalement  aux 
recherches  qui  pouvoient  contribuer  à la  formation  de  la 
statistique  du  département. 

Ce  fut  alors,  pour  mériter  son  estime  et  l’amitié  dont 
il  daigne  m’honorer,  que  je  commençai  à rassembler  les 
observations  et  les  expériences  que,  depuis  dix  à douze 
ans,  je  consignois  dans  des  registres  agricoles,  et  que 
j’en  formai  un  mémoire  dont  j’eus  l’honneur  de  lui  faire 
hommage. 

u 

Ce  travail  fut  présenté  par  M.  Chabrol  à son  Excellence 
le  Ministre  de  l’intérieur,  et  eut  le  bonheur  d’obtenir 
son  agrément. 

Encouragé  par  ce  succès  et  excité  par  les  invitations 
de  cet  ami  précieux,  je  me  décidai  alors  de  m’occuper  à 
étendre  ce  mémoire,  à le  perfectionner  et  à l’enrichir  du 
tableau  de  ma  théorie  générale  sur  la  reproduction  végé- 
tale, qui  étoit  encore  dans  mes  brouillons. 

Je  consacrai  deux  années  à des  recherches  assidues,  à 
des  lectures  pénibles,  et  à la  répétition  et  au  complément 
de  plusieurs  expériences  que  j’avois  commencées  depuis 
très  long-temps. 

Mais,  malgré  tous  ces  efforts,  ce  Traité  n’auroit  jamais 
atteint  le  degré  où  il  est  parvenu , sans  les  secours  que 
j’ai  trouvés  à Paris  dans  les  ressources  immenses  qu’offre 
ce  centre  des  connoissances  humaines,  et  dans  l’aide  de 
l’amitié  et  des  lumières  de  MM.  de  Sacy,  Desfontaines, 
et  Mirbel. 

C’est  à ces  trois  savants,  et  principalement  à M.  de 
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Sacy,  que  je  suis  débiteur  d’un  grand  nombre  d’observa- 
tions et  de  détails  qui  ont  enrichi  mon  travail,  et  qui  en 
ont  facilité  le  développement  et  la  liaison.  11  m’est  doux 
maintenant  de  leur  en  témoigner  ma  reconnoissance  : 
c’est  un  devoir  cher  à mon  cœur,  et  dont  je  ne  peux 
mieux  m’acquitter  qu'en  partageant  avec  eux  le  foible 
mérite  de  mes  recherches,  et  l’honneur  du  succès  qu’elles 
peuvent  avoir  pour  les  progrès  de  l’agriculture  et  de  la 
botanique. 
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CHAPITRE  I. 

THÉORIE  DE  LA  REPRODUCTION  VEGETALE. 


ARTICLE  I. 

Du  Citrus.  — De  ses  especes.  — Races  intermédiaires  qui  les 
unissent.  — Confusion  qui  régné  dans  la  distribution  de  ces 
êtres.  — Recherches  des  philosophes  sur  la  formation  des 
plantes  nouvelles.  — Découverte  des  Hybrides.  — - Incertitude 
sur  la  nature  des  variétés. 


Le  citrus,  proprement  dit,  a été  pendant  long- 
temps la  seule  espece  d’agrumes  connue  par  les 
Européens  : ainsi  il  a fourni  aux  botanistes  le  nom 
du  genre  auquel  on  a rapporté  toutes  les  especes, 
et  ensuite  les  variétés  dont  on  a progressivement 
enrichi  nos  jardins. 

Mais  parmi  toutes  ces  races  diverses,  on  en  a 
toujours  distingué  quatre,  dont  la  physionomie 
est  si  marquée  et  les  caractères  si  distincts,  qu’il 


1 


2 


TRAITÉ  DU  CITRUS. 

est  impossible  de  ne  pas  les  regarder  comme  les 
especes  principales  dans  lesquelles  le  genre  est 
naturellement  divise. 

La  première  est  celle  du  citronnier,  qui  a con- 
servé le  nom  de  citrus. 

La  seconde  est  celle  du  limonier,  qui  a été  ap- 
pelé improprement  par  quelques  botanistes  citrus 
nie dicn , et  que  d’autres  ont  appelé  plus  justement 
citrus  limon . 

La  troisième  et  la  quatrième,  connues  sous  le 
nom  vulgaire  d’oranger  et  de  bigaradier,  ont  été 
réunies  par  les  botanistes  sous  le  nom  commun 
de  citrus  aurantium. 

Ces  quatre  especes  se  sont  ensuite  multipliées 
à l'infini  par  une  chaîne  de  variétés  , et  se  sont 
croisées  et  confondues  de  maniéré  que  dans  ce 
moment  elles  s’unissent  l’une ’à  l’autre  par  une 
gradation  insensible  et  continue,  qui  les  rend  très 
difficiles  à déterminer  : elles  se  sont  aussi  multi- 
pliées en  apparence  par  des  dénominations  diffé- 
rentes que  ces  dérivations  ont  reçues  des  botanistes 
de  plusieurs  pays,  ainsi  que  par  la  disparition  de 
plusieurs  variétés,  et  par  la  formation  de  plusieurs 
autres. 

De  là  cette  multiplicité  de  noms  différents  qui 
n’ont  fait  que  représenter  plusieurs  fois  la  même 
variété;  et  de  là  les  différentes  descriptions  qu’en 
ont  faites  les  auteurs  des  Hespérides,  et  la  diffi- 
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culte  que  l'on  éprouve  maintenant  pour  en  fixer 
la  synonymie. 

Au  milieu  de  cette  confusion,  qui  devoit  natu- 
rellement avoir  lieu  relativement  aux  variétés,  on 
auroitdû  cependant  s’accorder  sous  le  rapport  des 
especes,  qui  présentent  toujours  des  caractères 
tels  qu’on  ne  peut  pas  les  méconnoître. 

Mais  les  botanistes  ne  se  sont  jamais  bien  occu- 
pés de  ces  divisions  secondaires  ; et,  contents  de 
former  des  systèmes  pour  classer  d’une  maniéré 
facile  et  naturelle  les  genres  nombreux  des  végé- 
taux, ils  ont  regardé  ces  races  différentes  tantôt 
comme  des  especes,  tantôt  comme  des  variétés, 
sans  jamais  déterminer  les  caractères  par  lesquels 
la  nature  a distingué  ces  deux  classes  analogues , 
mais  différentes,  du  régné  végétal. 

D’abord  on  a long-temps  disputé  pour  savoir  si 
la  terre  a produit  de  nouvelles  especes  de  plantes, 
ou  si  toutes  celles  qui  existent  ont  été  créées  au 
commencement  du  monde. 

Cette  question,  agitée  avec  autant  d’érudition 
que  de  sagacité  dans  les  Lettres  philosophiques  de 
Kay,  paroît  avoir  été  décidée  depuis  qu’on  a dé- 
couvert le  secret  de  la  combinaison  des  especes 
par  le  moyen  du  pollen  fécondant  qui  passe  d’une 
plante  à l’autre;  et  il  n’est  plus  douteux  que  la 
nature,  riche  dans  ses  productions,  a ménagé  une 
espece  de  mariage  entre  des  plantes  même  un  peu 
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differentes,  dont  le  résultat  est  la  production  d’une 
plante  nouvelle,  et  que  l’on  a distinguée  sous  le 
nom  d 'hybride. 

La  découverte  de  ces  mulets,  qui  forment  dans 
la  nature  une  classe  d’êtres  nouveaux  qui  n’exis- 
toient  pas  originairement,  a jeté  beaucoup  de  jour 
dans  la  question,  et  a infiniment  facilité  la  classi- 
fication des  especes. 

Mais  il  reste  encore  à déterminer  la  nature  et  à 
découvrir  l’origine  d’une  troisième  race  de  végé- 
taux qui  ne  peuvent  pas  être  rangés  parmi  les  hy- 
brides, parcequ’ils  n’appartiennent  qu’à  une  es- 
pece seule,  mais  qui  sont  cependant  si  différents 
entre  eux  et  les  types  primitifs,  qu’il  faut  les  re- 
garder comme  des  êtres  distincts  et  portant  des 
caractères  propres. 

C’est  principalement  sur  ces  races  nombreuses , 
connues  sons  le  nom  de  variétés,  que  1 opinion 
des  botanistes  et  des  cultivateurs  est  encore  par- 
tagée ; les  hypothèses  que  l’on  a formées  jusqu’ici 
sur  leur  formation  et  sur  leur  nature  sont  si  va- 
gues et  si  peu  satisfaisantes  , qu  il  est  important, 
pour  la  science  des  végétaux  , de  redoubler  d ef- 
forts pour  parvenir  à jeter  plus  de  lumière  sur  ce 
mystère,  et  de  l’expliquer  dune  maniéré  plus 
analogue  aux  principes  de  la  physiologie  végétale. 

JNous  commencerons  par  examiner  les  opinions 
reçues  sur  cet  objet. 
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ARTICLE  II. 

Opinion  des  Botanistes  et  des  Agronomes  sur  l’origine  et  les 
causes  des  variétés  et  des  monstres. 


Lorsqu'on  jette  les  regards  sur  la  variété  tou- 
jours renaissante  des  productions  du  régné  végé- 
tal, et  qu’on  observe  la  foule  innombrable  d’étres 
nouveaux  dont  la  surface  du  globe  est  continuel- 
lement enrichie,  on  est  tenté  de  croire  que  la  na- 
ture a abandonné  à un  nombre  d’agents  extérieurs, 
soit  naturels,  soit  artificiels,  le  pouvoir  de  modi- 
fier ses  productions,  et  de  les  varier  à l’infini. 

Mais,  lorsqu’on  étudié  la  marche  des  opérations 
végétales,  et  que  Ion  examine  de  près  tous  ces 
changements  et  toutes  ces  reproductions  mysté- 
rieuses, on  se  persuade  alors  que  la  nature  , tou- 
jours régulière  danssesopérations,  toujoursgrande 
dans  ses  résultats,  n’a  rien  abandonné  au  hasard, 
et  qu  elle  a déterminé  du  moment  de  la  création 
tous  les  détails  de  l’existence  des  êtres,  et  jeté  d’une 
maniéré  immuable  le  moule  éternel  qui  les  doit 
modeler. 

Cette  grande  vérité,  qui  ne  peut  pas  être  ob- 
scurcie à la  vue  du  philosophe,  paroit  cependant 
difficile  à concilier  avec  un  nombre  de  phéno- 
mènes qui  se  présentent  tous  les  jours  à ses  yeux. 

Lfuncùté,  on  est  rassuré  dans  ces  principes  par 
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l’exemple  de  toutes  les  especes  primitives  de  plan- 
tes, qui  se  rencontrent  toujours  sur  le  globe  dans 
le  même  état  et  sous  les  mêmes  formes  sous  les- 
quelles elles  ont  existé  un  grand  nombre  de  siè- 
cles : on  est  convaincu  de  ce  fait  par  le  rappro- 
chement et  la  comparaison  de  ces  restes  de  plantes 
que  l’on  rencontre  dans  les  excavations,  et  par  les 
modèles  qui  nous  ont  été  transmis  ou  par  la  pein- 
ture ou  par  la  sculpture,  ou  par  les  descriptions 
des  anciens. 

I)e  l’autre  côté,  on  ne  sait  à quoi  attribuer  toutes 
ces  especes  nouvelles  ou  variétés,  dont  il  paroît 
que  nos  ancêtres  n avoient  aucune  idée  , et  plus 
encore  ces  sous-variétés  et  ces  monstres  qui  se 
développent  tous  les  jours  sous  nos  yeux,  soit  par 
les  semences,  soit  par  des  hasards  dont  on  ne  con- 
noît  pas  encore  le  principe. 

Il  y a déjà  un  demi-siecle  que  I on  est  parvenu 
à établir  une  division  dans  la  foule  de  ces  races 
nouvelles,  qui  ont  été  partagées  en  deux  classes. 

La  première  est  celle  des  hybrides;  la  seconde 
est  celle  des  variétés. 

Linnée  a arraché  à la  nature  le  secret  de  la  for- 
mation des  premières  : il  reste  à rechercher  les 
principes  de  la  production  des  secondes. 

J’appellerai  les  hybrides  du  nom  d’especes  hy- 
brides, pareequ  il  me  paroît  que  tout  individu 
qui  sort  en  partie  des  caractères  de  son  type  pour 
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participer  à des  propriétés  d'une  autre  espece  , 
est  bien  quelque  chose  de  plus  qu’une  variété:  je 
réserverai  ce  dernier  nom  pour  ces  plantes  nou- 
velles dont  les  caractères  secondaires  sont  modifiés 
par  une  cause  quelconque,  sans  cependant  sortir 
de  l’espece. 

Sans  cette  distinction,  je  serois  embarrassé  de 
déterminer,  par  exemple,  à quelle  espece  appar- 
tient, en  qualité  de  variété,  l'oranger  hermaphro- 
dite ( citrus  aurantium  indicum  limo-citratum  fo- 
lio et  fructu  mixto.  Gall.  Syn.  ),  qui  participe  du 
limonier,  de  l’oranger,  et  du  citronnier;  et  il 
s’ensuivroit , par  nécessité,  que  cette  prétendue 
variété  se  trouveroit  rangée  dans  la  même  ligne 
que  l'oranger  à fruit  sanguin  ( citrus  aurantium  si- 
nense  hierochunticum  fructu  sanguineo.  G a tx.  Syn.), 
qui  n’a  que  les  caractères  du  seul  oranger,  dont  il 
est  vraiment  une  variété. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à tracer  la  théorie  des  hy- 
brides ; ce  système  est  déjà  trop  connu  pour  que 
je  puisse  ajouter  à son  développement  : je  m’oc- 
cuperai de  rechercher  les  causes  de  la  formation 
des  variétés,  et  j’exposerai  ma  théorie  comme  le 
résultat  de  beaucoup  d’expériences  et  d’un  grand 
nombre  d’observations,  que  j’invite  les  botanistes 
à répéter  pour  en  déterminer  mieux  les  phéno- 
mènes et  les  conséquences. 

De  tout  temps  on  a observé  avec  étonnement 
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que  la  nature  paroît  plus  portée  à nous  donner 
des  variétés  sauvages  que  des  variétés  fines  : il  est 
rare  qu’un  fruit  choisi  se  renouvelle  de  sa  semence, 
et  nous  voyons  régulièrement,  par  exemple,  que 
les  pépins  des  poires  de  beurré  les  plus  délicates 
ne  nous  donnent  que  des  sauvageons,  dont  les 
fruits  âpres  et  sans  jus  ne  ressemblent  en  aucune 
maniéré  à l'espece  dont  ils  descendent.  Lors  même 
que  le  hasard  nous  procure  par  la  semence  quel- 
que belle  variété,  elle  n’est  pas  cependant  toujours 
égale  au  fruit  qui  l’a  produite;  et  comme  ce  ha- 
sard n’arrive  que  rarement,  et  qu'il  est  très  diffi- 
cile de  le  constater,  parcequ’il  n'est  pas  prévu,  et 
que  probablement  il  n’est  guere  tombé  sous  les 
yeux  de  cultivateurs  éclairés,  on  a cru  presque 
généralement  que  ces  variétés  n étoient  dues  qu'à 
la  greffe,  à la  culture  ou  au  climat  : quelquefois 
même  on  s’en  est  laissé  imposer  par  des  jardiniers 
imposteurs,  cpii , se  voyant  possesseurs  de  quel- 
ques unes  de  ces  especes  nouvelles  sans  en  con- 
noître  l’origine  , ont  imaginé  et  débité  la  fable  de 
certaines  opérations  merveilleuses , et  de  certaines 
greffes  qui  n'existent  pas  dans  la  nature,  et  qui  ne 
donneroient  pas  ce  résultat  si  elles  existoient. 

De  là  les  différents  systèmes  agricoles  qui  ont 
régné  parmi  nous  depuis  des  siècles,  et  dont  une 
partie  régné  encore  aujourd’hui  même  parmi  des 
agronomes  éclairés. 
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Tl  y a,  par  exemple  , peu  de  cultivateurs  qui  ne 
soient  convaincus  que  l’orange  amere  est  le  type 
de  l’espece  , et  que  toute  semence  d’oranger,  même 
celle  des  fruits  doux,  ne  nous  donne  que  des 
bigaradiers:  ce  prétendu  phénomène,  qu’on  a 
toujours  cru  sur  la  foi  des  cultivateurs  , sans  ja- 
mais le  constater  par  des  expériences  exactes  , a 
été  généralisé  sur  presque  toutes  les  plantes  à 
fruit;  et  l’on  a établi  en  principe  que  le  sauvageon 
étoit  le  type  de  l’espece,  et  que  les  fruits  fins, 
n'étant  que  des  individus  améliorés  par  l’art,  ne 
pouvoient  reproduire  par  leurs  graines  que  ce 
type  dont  elles  sont  conservatrices,  ou  , pour 
mieux  dire,  des  individus  dans  l’état  de  nature, 
connus  sous  le  nom  de  sauvageons. 

D’autres  agronomes  se  sont  imaginé  que  la 
graine  de  l’orange  douce  ne  donnoit  des  arbres 
de  bigarade  que  lorsqu’elle  provenoit  d’une  greffe 
d’oranger  à fruit  doux  , placée  sur  le  bigaradier; 
et  ce  système  a été  aussi  étendu  sur  les  autres  es- 
peces de  fruits,  telles  que  le  pommier,  le  pêcher, 
le  poirier,  etc.  On  a été  peut-être  forcé  à cette 
modification  dans  la  théorie  de  l'amélioration  ar- 
tificielle, par  l’exemple  de  quelques  individus  à 
fruit  choisi  que  l'on  avoit  vus  venir  de  semence  ; 
eteomme  on  nepouvoit  passe  dissimuler  la  vérité 
de  ces  accidents  , et  qu’on  voyoit  d’ailleurs  que 
cela  n’arrivoit  qne  très  rarement,  on  a imaginé 
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que  ces  fruits,  qui  se  reproduisoient  sans  dégé- 
nérer lorsqu’ils  venoient  d’arbre  franc,  perdoient 
celte  propriété  toutes  les  fois  qu'ils  venoient  d’une 
greffe  sur  sauvageon  , et  on  s’est  fait  illusion  au 
point  de  croire  que  le  péricarpe  suivoit  la  nature 
de  la  greffe,  pendant  que  la  semence  suivoit  la 
nature  du  sujet. 

Tous  ces  préjugés  ont  éloigné  les  cultivateurs 
de  la  méthode  de  multiplication  offerte  par  la  na- 
ture; et  persuadés  que  la  semence  ne  pouvoit 
donner  que  des  sauvageons,  ils  ont  condamné 
tous  les  arbres  francs  à être  greffés. 

Mais  ces  méthodes  factices  ne  faisoient  que  con- 
server les  especes  acquises  : elles  multiplioient  les 
individus,  mais  elles  ne  renouveloient  jamais  les 
races  , et  par  conséquent  il  restoit  toujours  à con- 
noître  de  quelle  maniéré  on  avoit  obtenu  ces  va- 
riétés que  l’on  ne  pouvoit  pas  se  dissimuler  avoir 
été  inconnues  à nos  aïeux. 

Pour  satisfaire  à cette  inquiétude  naturelle  de 
la  curiosité  humaine  , on  chercha  dans  la  culture 
la  solution  de  ce  problème;  en  vain  l'expérience 
repoussoit  ce  système  ; on  remonta  au-delà  de  nos 
souvenirs,  et  on  cacha  dans  l'obscurité  de  l’anti- 
quité lignorance  d’une  origine  que  Ion  étoit  forcé 
de  rechercher  après  la  création. 

Celte  théorie  cependant  ne  put  pas  être  assez 
satisfaisante  pour  expliquer  l’origine  de  quelques 
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races  nouvelles  que  l'on  avoit  vues  paroîlre  clans 
les  jardins  sous  les  yeux  des  contemporains. 

La  greffe  et  la  bouture  vinrent  alors  à l’aide  de 

O 

la  culture:  on  commença  par  croire  que  le  sujet 
peut  quelquefois  influer  sur  le  bourgeon  greffé , 
en  en  modifiant  les  sucs  , et  l’on  imagina  l’existence 
de  ces  greffes  extraordinaires  qui , réunissant  des 
genres  très  différents,  sembloient  devoir  donner 
des  races  nouvelles  qui  tenoient  à tous  les  deux: 
d autres  attribuèrent  ces  fruits  merveilleux  à des 
compositions  capricieuses  formées  par  la  réunion 
de  deux  bourgeons  : d’autres  enfin  établirent  en 
principe  que  par  le  seul  fait  de  la  greffe  répétée 
plusieurs  foissurun  même  individu,  on  obtenoit 
une  amélioration  dans  la  plante. 

Il  y a eu  des  agronomes  qui  ont  cru  pouvoir 
changer  ou  modifier  le  goût  des  productions  vé- 
gétales, soit  par  l’infusion  de  la  semence  dans 
des  substances  sucrées  ou  aromatiques;  soit  par 
l’introduction  de  ces  substances  dans  la  moelle  de 
la  plante;  et  la  non  réussite  de  ces  opérations 
étoit  toujours  attribuée  à un  défaut  de  procédé 
plutôt  qu  à l insuffisance  du  moyen. 

C’est  à ces  différentes  méthodes  que  l'on  a attri- 
bué tous  les  phénomènes  du  système  végétal  , 
dont  on  ne  connoissoit  pas  la  vraie  cause. 

Ainsi  l’on  a cru  pendant  long- temps,  et  l’on 
croit  peut  être  encore  aujourd  hui , que  l’absence 


12  TRAITÉ  DU  CITRUS. 

de  l’épine  et  des  duvets,  propres  à certains  végé- 
taux , n’étoit  que  l’effet  d’un  changement  de  cli- 
mat, d une  longue  culture,  ou  bien  de  la  greffe. 

On  a aussi  de  la  même  maniéré  attribué  à la 
multiplication  de  bout ure ou  de  marcotte,  la  perle 
des  pistils  de  certaines  plantes,  et  la  stérilité  de  cer- 
tains fruits  dans  lesquels  on  crovoit  que  ce  mode 
de  multiplication  pouvoit  opérer  l’oblitération  des 
pa  rties  femelles  et  l’augmentation  du  volume  du 
fruit. 

On  cachoitle  manque  de  preuves  dans  la  néces- 
sité de  suivre  ces  méthodes  pendant  une  suite  plus 
ou  moins  étendue  de  générations,  et  on  appuyoit 
le  système  sur  l’exemple  de  plusieurs  plantes  sté- 
riles, telles  que  le  lilas  de  Perse  , la  boule  de  neige 
( viburnum  opulus  sterilis.  Lux.)  , l’hortensia  ( hor- 
tensia rosea) , le  seringat  ( philadelphus  corona- 
rius.  Lux.),  et  beaucoup  d’autres  arbustes  d’or- 
nement, et  sur  celui  de  l’épine-vinette  , du  néflier 
sans  pépins,  etc.  : cette  théorie  ne  pouvoit  pas,  il 
est  vrai,  s’étendre  aux  plantes  annuelles  ou  bisan- 
nuelles que  la  semence  produit  tous  les  ans,  et 
dans  lesquelles  on  voit  si  souvent  des  exemples 
de  stérilité  dans  la  fleur;  mais  on  a trouvé  dans 
les  mêmes  principes  une  explication  très-plausible 
de  ce  phénomène  , et  on  a attribué  les  fleurs  dou- 
illes et  les  fleurs  semi-doubles  à la  force  de  la  cul- 
ture, imaginant  que  cet  agent , aidé  de  substances 
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nourrissantes,  oceasionnoil  la  transformation  des 
parties  de  la  fructification  en  pétales. 

Enfin,  voulant  donner  une  explication  de  ces 
monstruosités  que  les  végétaux  nous  présentent 
continuellement,  on  les  a regardées  comme  des 
maladies  produites  par  des  causes  extérieures 
que  l’on  n’a  jamais  déterminées  , et  on  a attri- 
bué à ces  causes  inconnues  la  panachure  et  la 
fullomanie  dans  les  arbres  , et  les  formes  extra- 
ordinaires de  ces  fruits  qui  offrent  des  excrois- 
sances dans  le  péricarpe  ou  d autres  phénomènes 
semblables. 

Toutes  ces  opinions  ont  régné  pendant  des 
siècles  parmi  les  agronomes,  et  il  n’y  a pas  long- 
temps que  l’on  a commencé  à revenir  de  quelques- 
unes. 

Il  étoit  certainement  intéressant  de  les  discuter; 
il  étoit  important  d’en  établir  la  solidité  ou  de  les 
réfuter. 

C’est  la  tâche  que  je  me  suis  imposée. 

3’ai  employé  mes  loisirs  à les  examiner  avec  les 
principes  d’une  philosophie  sévere , et  à les  sou- 
mettre à l’analyse  de  l’observation  et  de  l’expé- 
rience. 

Le  premier  fait  qu’il  falloit  examiner  étoit  de 
savoir  s’il  existe  des  sauvageons  que  la  greffe  ou 
la  culture  aient  changés  en  de  belles  variétés. 

Cette  question  tient  à la  solution  d’un  problème 
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de  physiologie  végétale  qui  paroît  n’avoir  pas  en- 
core occupé  les  savants  : il  s’agit  de  savoir  quelle 
est  l’influence  de  ces  agents  sur  les  végétaux. 

ARTICLE  III. 

Examen  de  ces  opinions.  — Influence  de  la  greffe  sur  les 

végétaux. 

Il  faut  certainement  convenir  que  la  greffe  peut 
influer  ainsi  que  la  culture  et  le  sol  sur  tout  ce 
qui  tient  au  développement  des  organes  du  végé- 
tal : un  arbre  greffé  est  un  individu  forcé  de  vivre 
sur  un  pied  qui  n’est  pas  le  sien  et  duquel  il  doit 
tirer  sa  nourriture  : mais  dans  ce  cas  le  sujet  de 
la  greffe  ne  peut  être  qu’assimilé  au  soi  : si  ses 
organes  se  rendent  aptes  à fournir  à la  greffe  tout 
l’aliment  dont  elle  est  susceptible,  celle-ci  peut 
prendre  une  croissance  extraordinaire  qu  elle  n’air 
roit  pas  prise  dans  un  pied  d'une  autre  nature  : 
elle  peut  rester  dans  l'inaction  grêle  et  macilente, 
si  le  pied  qui  la  porte  n’est  pas  capable  par  le  fait 
de  son  organisation  de  lui  fournir  l’aliment  dont 
elle  auroit  besoin. 

Ces  différentes  circonstances  peuvent  ainsi  que 
la  culture  , opérer  le  phénomène  que  présente  le 
sorbier  des  chasseurs  ( sorbus  aucuparia.  Lux.) 
qui, greffé  sur  l’aube-épine  ( mespjlus  oxpacantha) 
croît,  à ce  que  l'on  dit,  plus  rapidement,  et  ac- 
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quiert  plus  de  grosseur  et  de  fécondité  ; et  celui 
du  pommier  des  champs  qui , greffé  sur  pommier 
paradis,  devient  un  arbrisseau  grêle  presque  sans 
tronc,  et  dont  les  branches  atteignent  à peine  la 
hauteur  de  trois  métrés. 

Ces  phénomènes  ne  sont  dûs  qu’à  l’abondance 
ou  au  manque  de  nourriture,  et  ne  présentent 
d’autres  effets  qu’un  plus  ou  moins  grand  déve- 
loppement dans  les  différentes  parties  de  leur 
être. 

On  remarque  unechose  encore  plus  frappante 
dans  les  greffes  ordinaires  : toute  plante  greffée 
paroît  déploj^er,  au  moins  pour  un  certain  temps, 
un  luxe  de  foliation  plus  marqué  que  la  plante 
franche  , lorsque  la  greffe  a été  prise  dans  un  in- 
dividu de  cette  nature  : mais  ce  phénomène  n’est 
dû  qu’à  une  cause  très  simple  : l’arbre  franc  dé- 
veloppe un  grand  nombre  de  branches;  il  ne  donne 
de  fruit  que  tous  les  deux  à trois  ans,  et  lors- 
qu’il en  donne,  il  s’en  charge  de  maniéré  qu’il  ne 
peut  les  nourrir  qu’avec  la  plus  grande  peine  : du 
moment  qu’il  est  greffé , il  s’opère  en  lui  plusieurs 
changemens  : sa  tête  arrondie  et  touffue  disparoît, 
et  est  remplacée  par  une  seule  branche  quia,  pour 
se  nourrir  elle  seule  , toute  laseve  qui  en  nourris- 
soit  une  quantité  infiniment  plus  considérable  : 
elle  s'étend  , il  est  vrai,  ensuite  , mais  elle  ne  rem- 
place jamais  la  quantité  de  branches  qui  couron- 
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noient  l’arbre  franc  : un  arbre  greffé  est  toujours 
moins  grand  et  moins  touffu  : ainsi  la  foliation  est 
plus  nourrie  et  plus  belle  , et  ses  fruits,  qui  sont 
toujours  en  moins  grande  quantité,  sont  plus 
gros  et  plus  savoureux. 

Une  autre  circonstance  influe  peut-être  aussi 
sur  la  plus  grande  élaboration  du  fruit , dans  les 
arbres  greffés. 

La  greffe  réunit  une  branche  d’une  variété 
à un  pied  d’une  autre  : cette  union  qui  n’est  pas 
naturelle  forme  toujours  une  espece  de  nœud, 
au  point  de  l’insertion  qui  arrête  peut-être  la  ra- 
pidité de  la  seve  : on  sait  que  par  cette  lenteur 
ménagée  dans  le  cours  de  la  seve,  on  réussit  à 
faire  que  les  bourgeons  qui  en  sont  alimentés, 
produisent  plutôt  des  fruits  que  des  branches. 

Un  arbre  qui  ne  fructifie  guere  est  rendu  fécond 
par  le  moyen  d’un  écorchement  fait  à son  pied  : 
les  cultivateurs  de  vignobles  plient  les  serments 
et  les  cassent  un  peu  au  lieu  où  ils  veulent  faire 
commencer  la  fructification;  et  j’ai  obtenu  plu- 
sieurs fois  des  oranges  d’une  grosseur  extraordi- 
naire, en  tordant  la  branche  qui  les  portoit. 

Tous  ces  moyens  sont  connus  par  nos  cultiva- 
teurs, peut-être  depuis  des  siècles,  et  il  n’est  plus 
douteux  que  leur  effet  n’est  dû  qu’à  la  plus  grande 
lenteur  dans  le  cours  de  la  seve,  qui , de  cette  ma- 
niéré, influe  sur  la  quantité  et  la  qualité  des 
fruits. 
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Mais  telles  sont  les  limites  que  la  nature  a fixées 
à l’influence  de  la  greffe  sur  les  végétaux  : elle  fa- 
cilite ou  gêne  leur  développement , mais  elle  ne 
change  jamais  ni  ne  modifie  leurs  formes,  leurs 
proportions,  leurs  sucs,  leurs  couleurs  : jamais 
par  la  greffe  on  n’a  pu  changer  un  sauvageon  en 
poire  de  beurré  , ni  un  beurré  en  poire  mus- 
cat ; jamais  on  n’a  vu  le  fruit  d’un  bigaradier 
s’améliorer  et  perdre  de  son  amertume  par  l’opé- 
ration de  la  greffe.  J’en  ai  un  pied  que  j’ai  déjà 
greffé  trois  fois  sur  lui-même  , greffe  sur  greffe  ; 
il  ne  me  donne  que  des  fruits  plus  gros  , mais  ces 
fruits  ne  different  d’aucune  maniéré,  dans  le  reste, 
de  ceux  de  la  plante  qui  a fourni  le  bourgeon. 

La  greffe  n’est  autre  chose  qu’une  espece  de 
bouture:  elle  transporte  le  bourgeon  d’une  plante 
sur  la  tige  d’une  autre;  et  ce  bourgeon  , qui  ren- 
ferme en  lui-même  les  rudiments  du  végétal  qui 
doit  en  sortir,  ne  fait  que  tirer  de  la  tige  sur  la- 
quelle il  est  appliqué  les  sucs  alimentaires  qui  lui 
sont  nécessaires,  de  la  même  maniéré  que  la  bou- 
ture les  tire  immédiatement  de  la  terre.  Il  se  peut 
que,  dans  le  passage  que  ces  sucs  sont  forcés  de 
faire  au  travers  des  racines  et  de  la  tige  du  sujet, 
ils  arrivent  aux  libres  du  bourgeon  plus  élaborés 
qu’ils  ne  le  seroient  dans  le  sol;  mais  , quel  que 
soit  l’état  où  ils  se  trouvent  à leur  entrée  dans 
les  fibres  du  bourgeon  , ils  y seront  toujours  mo- 
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di fies  par  les  organes  de  cet  individu  , comme  le 
sont  ceux  qu’il  tire  de  l’air,  et  comme  le  seroient 
ceux  qu’il  pourroit  tirer  de  la  terre,  s'il  y étoit 
placé,  sans  intermédiaire,  par  des  racines  propres. 

L expérience  a confirmé  ces  principes,  et  l’on 
est  maintenant  convaincu  que  la  greffe  ne  fait  ab- 
solument que  perpétuer  les  especes  ou  les  varié- 
tés , sans  les  améliorer. 

J'ai  fait , à ce  sujet , des  observations  suivies  pen- 
dant plus  de  quinze  ans,  en  tenant  à côté  de  la 
plante  greffée  la  plante  qui  m'avoit  fourni  le  bour- 
geon : j’ai  greffé  des  orangers  sur  limoniers,  et  des 
limoniers  sur  orangers  : j’ai  greffé  des  orangers  à 
fruit  doux  sur  des  bigaradiers,  et  réciproquement; 
j’ai  greffé  des  abricotiers  sur  pruniers,  des  pêchers 
sur  abricotiers,  et  je  n’ai  jamais  pu  reconnoîlre  la 
moindre  différence  entre  les  fruits  donnés  par  la 
plante  qui  m’avoit  fourni  la  greffe,  et  ceux  de  la 
plante  qui  l avoit  reçue  : je  n’ai  jamais  obtenu  d'au- 
tre résultat  de  ces  opérations,  que  celui  de  conser- 
ver les  variétés  rares,  que  I on  ne  peut  pas  propa- 
ger de  semence , par  la  double  raison  qu  elles  n’en 
portent  que  rarement,  et  que  lorsqu  elles  en  por- 
tent , on  n'en  obtient  le  plus  souvent  que  des  va- 
riétés dégénérées. 

Les  principes  théoriques  qui  prouvent  1 impuis- 
sance du  sujet , et  de  sa  sève  pour  opérer  des  chan- 
gements sur  le  produit  de  la  greffe,  ne  peuvent 
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pas  s’appliquer  egalement  à ces  greffes  merveil- 
leuses, formées  de  la  réunion  de  deux  à trois  bour- 
geons, dont  on  trouve  les  méthodes  dans  les  ou- 
vrages de  nos  anciens  agronomes,  et  auxquelles  on 
prétend  encore  maintenant  devoir  les  especes  mé- 
langées, telles  que  l’orange  de  bizarrerie,  qui  par- 
ticipe de  l’orange,  du  limon  et  du  citron. 

On  a bien  de  la  peine  à concevoir  comment 
deux  demi-bourgeons,  appliqués  l’un  sur  l’autre  , 
peuvent  s'amalgamer  et  former  un  seul  bourgeon 
participant  de  la  nature  des  deux. 

Je  n’oserois  pas  ci  ter  mes  expériences  pour  prou- 
ver que  deux  bourgeons  différents,  portés  sur  une 
tige  analogue , ou  même  placés  dans  la  terre  , en 
les  réunissant  en  un  seul , ou  périssent  s'ils  sont 
trop  mutilés,  ou  développent  chacun  isolément 
leur  scion. 

La  non  réussite  de  ces  opérations  ne  seroit 
qu’une  preuve  négative  qui  ne  pourroit  pas  dé- 
truire des  faits,  s’il  en  existoit  ; mais  je  défie  les 
jardiniers  de  me  citer  un  exemple  appuyé  d’ob- 
servations impartiales,  et  dont  ils  puissent  garan- 
tir l’exactitude. 

D’ailleurs,  si  en  me  le  présentant  ils  ne  m’of- 
froient  que  des  individus  tels  que  ceux  queje  pos- 
sédé , et  que  j'ai  vus  en  Ligurie,  en  Toscane,  et 
qui  sont  connus  en  France  sous  le  nom  d’orange 
de  bizarrerie  , j’oserois  les  en  démentir. 
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L’anatomie  (lu  tissu  de  ces  individus  me  servi- 
roit  d’argument  pour  les  confondre  : elle  ne  pré- 
sente pas  les  traces  des  trois  bourgeons  à l’union 
desquels  on  prétend  devoir  cette  hybride  : elle  of- 
fre seulement  le  spectacle  d une  branche  qui  porte 
à-la-fois,  mais  isolés  sous  des  feuilles  distinctes  , 
des  bourgeons  des  trois  especes  et  des  bourgeons 
qui  donnent  des  fruits  mélangés  sans  cependant 
([lie  l’on  puisse  reconnoitre  dans  ces  especes  d’em- 
bryons rien  qui  annonce  ce  mélange. 

Je  ne  parlerai  pas  de  ces  greffes  imaginaires  par 
lesquelles  on  a prétendu  faire  porter  des  branches 
de  figuier , de  vigne , de  rosier  et  de  jasmin  , à des 
tiges  d’oranger  ou  de  limonier. 

J’ai  vu  plusieurs  fois  de  ces  phénomènes  en  Tos- 
cane et  dans  le  Milanois,  et  j’avoue  qu’ils  m’ont 
fait  illusion  ; mais  après  avoir  été  trompé  pendant 
long -temps  par  ces  jardiniers  qui  m’ont  vendu 
fort  cher  des  recettes  ridicules  pour  obtenir  ces 
unions  extraordinaires,  et  après  avoir  perdu , pour 
en  faire  l’essai , plusieurs  pieds  d’orangers,  j’ai  en- 
fin réussi  à découvrir  la  fraude,  et  je  me  suis  con- 
vaincu que  ces  unions  hétérogènes  n’exisloient 
pas  dans  la  nature. 

J’ai  acheté  un  de  ces  vases  portant  un  pied 
d’oranger,  sur  lequel  on  voyoit  une  greffe  de  fi- 
guier : dès  que  je  l’ai  eu  en  mon  pouvoir,  je  l’ai 
ouvert  dans  l’endroit  de  l'insertion  de  la  blanche 
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de  figuier,  et  j'ai  découvert  que  ce  végétal  étran- 
ger s’enfonçoit  dans  la  tige  qui  a voit  été  trouée 
dans  son  intérieur,  et  qu’en  la  traversant  il  alloit 
étendre  ses  racines  dans  la  terre  , et  vivoit  sur  son 
seul  pied  indépendamment  de  celui  de  l’oranger. 

Cette  découverte  a achevé  de  me  convaincre 
qu’il  existe  réellement  une  différence  dans  les  or- 
ganes des  différents  végétaux  , ainsi  qu’elle  existe 
dans  les  organes  des  animaux  ; et  que  c’est  de  cette 
différence  d’organisation  que  résulte  la  différence 
des  produits  : je  sais  que  ces  détails  échappent, 
dans  le  régné  végétal,  à l’observation  du  physiolo- 
giste, et  qu’il  est  extrêmement  difficile  de  donner 
des  appercus  d’anatomie  comparée  des  végétaux  ; 
mais  il  n’est  pas  moins  vrai  pour  cela  que  cette 
différence  existe,  et  qu’elle  est  aussi  immuable 
qu’elle  l’est  dans  le  régné  animal.  Chaque  espece 
a ses  formes  déterminées;  elles  peuvent  être  dé- 
truites, mais  non  pas  modifiées , et  quelle  que  soi  t 
la  nature  du  pied  qui  la  nourrit , la  plante  donnera 
toujours  le  produit  qui  est  propre  à son  espece. 

ARTICLE  IV. 

Continuation.  — Influence  de  la  culture  et  du  sol  sur  les 

•végétaux. 

La  culture  et  le  climat  ont  paru  aux  agronomes 
des  agents  encore  plus  puissants  que  la  greffe  , et 
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on  a cru  devoir  leur  attribuer  des  changements 
très  sensibles  dans  les  caractères  secondaires  des 
végétaux. 

C’est  principalement  à la  force  de  la  culture  que 
l’on  a attribué  la  différence  sensible  qui  existe  en- 
tre les  sauvageons  et  les  arbres  cultivés. 

Mais  il  est  aisé  de  voir  que  l’on  s’est  fait  illusion 
dans  ces  jugements  , et  que  l’on  n’a  attribué  ces 
différences  à la  culture  ou  à la  greffe,  que  parce- 
que  ces  deux  procédés  accompagnent  toujours  les 
individus  qui  éprouvent  le  changement , et  qu’ils 
sont  toujours  les  moyens  que  l’on  emploie  pour 
les  multiplier. 

La  nature  donne  des  individus  à fruit  ordinaire 
et  d’autres  à fruit  fin  : les  premiers,  toujours  gref- 
fés dans  les  jardins,  ne  portent  du  fruit  que  dans 
les  bois  ; et  le  cultivateur,  qui  les  y voit  aussi  dé- 
gradés , conclut  que  c'est  au  manque  de  culture 
que  l’on  doit  cette  dégénération.  Les  seconds,  du 
moment  qu’ils  sont  découverts  , étant  cultivés  et 
multipliés  par  la  greffe,  ne  se  voient  jamais  que  dans 
l’état  de  domesticité;  et  le  cultivateur,  qui  ignore 
d’où  ses  peres  les  ont  tirés  , juge  qu  ils  doivent  ce 
changement  à l'action  de  la  culture  ou  de  la  greffe, 
auxquelles  il  les  voit  soumis  : je  dis  que  le  cultiva- 
teur juge  de  cette  maniéré,  parcequ’il  ignore  l’ori- 
gine du  premier  pied  qui  a donné  ces  différentes 
générations,  et  je  le  dis  parcequ’il  n’existe  pas  un 
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agronome  qui  ait  constate  d’une  maniéré  rigou- 
reuse un  de  ces  changements:  tous  ceux  qui  par  lent 
de  ces  métamorphoses,  observent  la  différence  qui 
existe  entre  les  divers  individus  qui  se  trouvent 
dans  les  bois  , et  ceux  que  l’on  voit  dans  les  jar- 
dins; mais  personne  n’a  vu  s’opérer  ce  change- 
ment sur  un  même  individu  : ils  le  voyent  tous 
à travers  les  ténèbres  des  siècles,  et  ce  raisonne- 
ment est  le  résultat  d’une  conjecture  plutôt  que 
d'une  observation. 

Mais,  si  l'on  avoit  examiné  la  nature  avec  une 
attention  suivie,  on  se  seroit  cependant  apperçu 
que  ces  différences  qui  existent  en  effet  sur  deux 
individus  différents,  tels,  par  exemple,  que  la 
poire  des  forêts  et  la  poire  de  beurré,  n’ont  ja- 
mais paru  successivement  sur  le  même  individu, 
j’appelle  individu  la  plante  qui  existe  seule  sur  son 
pied  , et  qui  jouit  de  la  vie  fixée  par  la  nature  à son 
espece,  et  j'appelle  aussi  individu  la  collection 
de  toutes  les  plantes  qui  proviennent  d’un  seul 
germe  , et  qui  ne  forment  en  conséquence  qu’une 
seule  plante  qui  s’est  multipliée  sans  se  changer, 
soit  en  passant  successivement,  par  la  greffe,  sur 
une  infinité  de  pieds  différents,  soit  en  se  for- 
mant , par  le  moyen  des  boutures,  une  infinité 
de  pieds  propres , ayant  racine  dans  la  terre,  et 
qui  prolonge  sa  vie  de  celte  maniéré  avec  celle  des 
espèces,  et  varie  à l'infini  les  lieux  et  les  modes 
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de  son  existence;  mais  qui  porte  toujours  en  elle- 
même  les  principes  d’organisation  reçus  dans  sa 
conception  , seule  et  unique  origine,  et  de  l’indi- 
vidu qui  périt  sur  la  racine  où  il  s’est  élevé , et  de 
celui  qui  renouvelle  la  millionième  fois  sa  vie  dans 
une  greffe  ou  dans  une  bouture. 

Cet  individu  , quoique  multiplié  à linfini,  por- 
tera toujours,  dans  les  subdivisions  innombrables 
de  son  être,  les  mêmes  caractères  et  la  même  phy- 
sionomie qu’il  a eus  à son  origine  : j'en  rapporterai 
un  exemple  dans  la  canne  à sucre.  Cette  plan  te  of- 
fre plusieurs  variétés  dans  l’Inde  au-delà  du  Gange, 
où  elle  se  propage  de  graines;  mais  à Saint-Do- 
mingue où  elle  se  reproduit  par  bouture,  on  n’y 
en  connoît  encore  qu’une  seule  : elle  y est  cultivée 
depuis  160G  avec  des  méthodes  différentes  , et 
dans  des  terrains  d’une  nature  variée;  et  malgré 
cela  elle  s’y  conserve  sans  changement  : ni  les  pro- 
cédés de  la  culture,  ni  la  différence  du  sol  n’ont 
pu  l’améliorer  dans  le  cours  de  deux  cents  ans  ; 
et  elle  n’a  pas  non  plus  dégénéré,  malgré  que  de- 
puis cette  époque  on  l’ait  toujours  multipliée  de 
bouture. 

Celte  preuve  de  fait  est  appuyée  sur  la  théorie  : 
de  quelle  manière  la  culture  agit-elle  sur  les  végé- 
taux ? La  nutrition  est  le  moyen  le  plus  puissant 
qu  elle  puisse  employer  pour  les  affecter.  Les  sucs 
nourriciers  dont  la  terre  est  le  véhicule  principal , 
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sont  par-tout  de  la  même  nature  : la  chimie  nous  a 
prouvé  que  ce  sont  les  mêmes  éléments  qui  concou- 
rent à former  le  gland  dans  le  chêne,  et  l’orange 
dans  l’oranger.  C’est  dans  les  divers  organes  de  ces 
différents  genres  de  végétaux, que  ces  mêmes  prin- 
cipes se  décomposent,  s’élaborent  et  finissent  par 
acquérir , en  derniere  analyse  , des  formes  et  des 
propriétés  très  différentes. 

Or  , pourra-t-on  croire  , sans  blesser  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  et  de  la  critique  , que  cette 
matière  passive,  qui  n’est  destinée  qu’à  recevoir 
les  modifications  de  ces  agents  différents  par  les- 
quels elle  est  élaborée , puisse  elle-même  réagir  sur 
ces  organes,  et  en  modifier  l’existence,  ouvrage 
merveilleux  que  la  nature  seule  peut  former? 

On  a cru  ménager  davantage  ces  principes  en 
attribuant  à une  surabondance  de  nutrition  cette 
multiplicité  de  pétales  qui  forment  les  fleurs  dou- 
bles , et  cette  espece  d’embonpoint  qui  distingue 
souvent  presque  seul  des  variétés. 

Mais  la  formation  de  ces  pétales  n’est  pas  un 
simple  développement  d’un  principe  préexistant 
dans  la  fleur  ; elle  est  un  vrai  changement  des  par- 
ties mâles  et  femelles  en  corolles  ; et  l’embonpoint 
de  ces  belles  variétés  porte,  dans  la  feuille  et  dans 
les  fruits,  des  formes  nouvelles  qui  les  distinguent 
des  autres,  et  qui  en  forment  des  races  à part. 

La  nature  a fixé  à tous  les  êtres  un  maximum 
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et  un  minimum  de  développement  que  nulle  cause 
ne  peut  faire  surpasser. 

Lorsqu’une  plante  a peu  de  nutriment  , elle 
maigrit , elle  languit  ; mais  elle  ne  sort  jamais  des 
proportions  propres  à son  espece  : elle  atteint  le 
maximum  de  son  développement,  si  elle  jouit  de 
l’aliment  qui  lui  est  nécessaire;  mais  si  jamais  elle 
en  regorge,  elle  le  refuse,  ou  si  elle  est  forcée  à le 
pomper,  elle  en  est  offensée;  ses  canaux  en  sont 
obstrués , ses  organes  affectés  ; ses  fonctions  vitales 
en  sont  altérées,  et  elle  finit  par  périr. 

Les  faits  que  nous  connoissons  sur  cela  sont 
tous  d’accord  avec  ces  principes.  On  ne  possédé 
d individus  à fleurs  doubles  que  dans  les  especes 
que  l’on  multiplie  de  semence;  ceux  que  l’on  ne 
propage  que  par  la  greffe  ou  de  bouture  ne  pré- 
sentent jamais  ce  phénomène  : on  ne  l’a  jamais  vu 
ni  dans  le  jasmin,  ni  dans  1 hortensia,  ni  dans  au- 
cune autre  de  ces  plantes  exotiques  qui , dans  nos 
climats,  ne  donnent  point  de  semence. 

Elles  sont  cultivées  certainement  avec  autant 
de  soin  que  les  roses,  les  renoncules,  les  jacinthes, 
les  œillets;  mais  elles  ne  présentent  jamais  les  ca- 
prices de  ces  belles  especes,  qui  reparoissent  tous 
les  jours  dans  les  jardins  sous  des  formes  nouvelles 
et  avec  le  mélange  des  plus  charmantes  couleurs. 

L’équivoque  de  ces  cultivateurs  a été  encore 
plus  extraordinaire  en  ce  qui  regarde  les  plantes 
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stériles,  que  l’on  a attribuées  au  mode  de  multi- 
plication par  bouture  ou  par  marcotte. 

Toutes  ces  opinions  ont  été  produites  par  un 
raisonnement  erroné.  Nous  avons  vu  qu’ayant 
observé  que  les  terrains  cultivés  n’étoienl  couverts 
que  de  variétés  choisies,  pendant  que  les  bois  n’a- 
voient  que  des  sauvageons  , on  en  avoit  tiré  la 
conséquence  que  c’étoit  à la  culture  que  l’on  de- 
voit  le  changement  de  sauvageons  en  fruits  fins; 
et  l’on  a appelé  ces  derniers  du  nom  de  domestiques . 

Ici , ayant  observé  que  les  plantes  à fleurs  sté- 
riles n'étoient  multipliées  que  de  bouture  ou  de 
marcotte,  on  en  a tiré  la  conséquence  que  c’étoit 
ce  mode  de  propagation  qui  opéroit,  dans  la  plante 
qui  y étoit  soumise  pendant  un  long  cours  de  gé- 
nérations, la  perte  insensible  de  ses  étamines  et 
de  ses  pistils,  et  enfin  la  stérilité. 

Il  est  facile  de  voir,  dans  ce  raisonnement,  que 
l’on  a pris  l’effet  pour  la  cause.  On  a cru  que  ces 
plantes  étoient  stériles  , parcequ’elles  sont  multi- 
pliées de  bouture  ; tandis,  au  contraire,  quelles 
ne  sont  multipliées  de  bouture  que  parcequ  elles 
sont  stériles  : s’il  en  étoit  autrement , il  s’ensui- 
vroit  que  toutes  les  plantes  multipliées  de  bouture 
seroient  stériles,  ce  qui  n’est  pas  en  fait. 

Il  est  aisé  de  donner  une  foide  d’exemples  de 
plantes  qui  portent  des  semences  fertiles,  quoique 
multipliées  depuis  long-temps  de  bouture.  Je  ne 
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citerai  que  l’olivier  et  la  vigne,  et  j’observerai  qu’au 
contraire  on  voit  un  grand  nombre  de  belles  va- 
riétés qui  ne  sont  multipliées  de  bouture  que  pour 
les  conserver  sans  qu  elles  dégénèrent  : tels  sont 
les  œillets,  les  grenadiers,  et  autres. 

Mais  la  preuve  la  plus  irrécusable  de  la  futilité 
de  cette  croyance  , c’est  que  ces  variétés  à fleur 
stérile  ont  toutes  leur  type  qui  ne  l’est  point,  et 
dont  les  semences  ont  donné  sans  doute  la  variété 
stérile  que  nous  multiplions  de  bouture:  elles  pré- 
sentent, en  effet,  quelquefois  cette  variété  dans  les 
bois,  où  certainement  la  nature  ne  les  a pas  mul- 
tipliées de  cette  maniéré  ; et  je  ne  serois  pas  , par 
exemple,  le  seul  qui  eût  observé  dans  les  forets 
la  boule  de  neige  ou  le  viburnum  opulus  slerilis  à 
coté  du  viburnum  opulus  à fleur  féconde. 

Je  ne  m’occuperai  pas  à combattre  l’influence 
des  infusions  dans  des  matières  sucrées,  et  d’au- 
tres semblables  procédés  par  lesquels  tous  les  an- 
ciens agronomes  prétendoient  changer  le  goût  et 
la  couleur  des  fruits  : tous  ces  préjugés  sont  main- 
tenant relégués  dans  les  livres  d’agriculture  du 
seizième  siecle , et  il  n’y  a pas  un  cultivateur  un 
peu  éclairé  qui  ne  soit  convaincu  de  leur  futilité. 

D’ailleurs,  ces  erreurs  ne  peuvent  que  dispa- 
roître  du  moment  qu’on  se  sera  convaincu  que  la 
nutrition  , par  laquelle  la  culture  et  le  sol  agissent 
sur  les  végétaux,  ne  peut  influer  que  sur  leur 


CHAPITRE  I,  ART.  IV.  2Q 

simple  développement;  mais  que  ses  formes,  ses 
couleurs,  ses  propriétés,  n'en  peuvent  être  chan- 
gées que  par  la  semence. 

Telle  est  la  marche  de  la  nature  dans  toute  la 
chaîne  des  êtres  organisés:  les  générations  varient 
à l'infini;  mais  les  individus  ne  changent  jamais. 
Le  negre  et  le  blanc  donnent  naissance  à une 
nombreuse  génération  de  mulâtres;  mais  le  negre, 
transporté  dans  les  glaces  éternelles  du  Nord  , n’y 
subira  aucun  changement,  non  plus  que  le  blanc 
sous  le  ciel  brûlant  de  l’Afrique.  Le  géant  conser- 
vera sa  grande  taille  au  milieu  de  la  plus  cruelle 
disette;  et  le  nain  ne  grandira  jamais,  malgré  la 
nourriture  la  plus  recherchée. 

La  nature  a fixé  les  formes  de  tous  les  êires; 
elle  en  a jeté  les  principes  dans  les  organes  de 
l’embryon;  rien  ne  peut  les  altérer:  elles  résistent 
à la  force  de  tout  ce  qui  les  entoure,  et  conservent 
toujours,  au  travers  des  variations  continuelles  de 
nourriture  et  de  sol,  l’empreinte  primitive  qu  elles 
ont  reçue  de  la  nature. 

Ses  organes,  impassibles  de  changement , mo- 
dèlent toujours  de  la  même  maniéré  les  sucs  nour- 
riciers qui  se  présentent  à leur  influence  , et  per- 
pétuent sur  la  terre  les  productions  des  deux  ré- 
gnés dans  le  même  état  où  elles  ont  été  unies  au 
temps  de  la  création. 
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ARTICLE  V. 

Semence.  — Phénomènes  de  la  reproduction  par  semence. 

— Expériences  pour  constater  ces  phénomènes.  — Consé- 
quences. 

La  semence  est  seule  dans  les  végétaux  la  source 
des  variétés  : c'est  seulement  par  son  moyen  que 
la  nature  opéré  ces  transformations  merveilleuses 
que  le  philosophe  observe  tous  les  jours  sans  en 
pénétrer  le  principe.  La  plupart  des  cultivateurs 
conviennent  de  ce  fait:  ceux  même  qui  attribuent 
les  belles  variétés  à la  culture,  avouent  que  la 
semence  en  fournit  aussi  un  grand  nombre. 

Mais  jusqu'à  ce  moment  on  n’a  pas  seulement 
constaté  les  nombreux  phénomènes  que  présente 
ce  mode  de  reproduction  : c’est  ce  qui  a fait  pen- 
dant long-temps  l’objet  de  mes  recherches.  Je  vais 
exposer  le  tableau  de  mes  expériences  : elles  me 
fourniront  les  principes  d’une  nouvelle  théorie 
dont  je  donnerai  à la  suite  le  développement. 

Expérience  I. 

J’ai  semé  pendant  plusieurs  années  des  graines 
d oranger  de  la  Chine  (citrus  aurantium  sinense ? 
fructu  globoso,  coi'lice  tenuissimo , etc.  Gai.l.  Syn.) 
à écorce  fine  et  luisante,  et  j’ai  toujours  obtenu 
des  orangers  à fruit  doux  dont  une  partie  portoit 
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des  oranges  à écorce  épaisse  et  raboteuse  , et  d’au- 
tres en  donnoient  de  très  belles  à écorce  encore 
plus  fine  que  ceux  qui  m’avoient  fourni  les  semen- 
ces. be  meme  phénomène  a eu  lieu  dans  des  se- 
mis d'oranges  ordinaires  à écorce  épaisse  et  rabo- 
teuse : il  en  est  sorti  plusieurs  fois  des  arbres  à 
fruit  fin,  et  j’en  ai  obtenu  un  pied  dont  les  feuil- 
les sont  coquillées , et  dont  le  fruit  est  très  ordi- 
naire, mais  avec  peu  de  pépins  et  toujours  chétifs. 

J'ai  fait  la  même  expérience  sur  le  pêcher  : 
des  semences  de  plusieurs  pêches,  récoltées  au 
même  arbre,  m'ont  donné  plusieurs  variétés  dont 
la  plupart  sont  à fruit  ordinaire,  et  dont  quelques- 
unes  portent  des  fruits  à péricarpe  plus  beaux  que 
ceux  de  la  plante  mere  : mais  les  semences  de 
pèche  ne  m’ont  jamais  donné  de  paviers , et  les 
semences  de  paviers  n’ont  jamais  donné  de  pêchers. 

L’amandier  m’a  offert  le  même  résultat  : les 
semis  d'amande  douce  n’ont  jamais  donné  que  des 
amandiers  à fruit  doux  : ils  ont  offert  de  la  diffé- 
rence dans  les  accidents  de  la  coque,  qui  étoit 
quelquefois  dure  et  quelquefois  tendre,  mais  je 
n'ai  jamais  obtenu  un  seul  individu  à amande 
amere. 

Expérience  II. 

J’ai  semé  des  graines  d’oranger  à fruit  rouge 
( citrus  aurantiurn  sinense  hierochunticum , fructu 
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sanguineo.  Gall.  Syn.  ).  Les  arbres  qui  en  sont 
venus  11e  portent  que  des  fruits  ordinaires  à cou- 
leur d’orange  : je  n’ai  pas  répété  cette  expérience, 
parcequ’il  est  difficile  de  trouver  dans  ces  fruits 
des  graines  fertiles. 

Expérience  III. 

J’ai  semé  des  graines  de  limon  tirées  de  fruits 
récoltés  dans  un  jardin  on  cesarbres  sont  mêlés 
avec  des  citronniers,  et  j’ai  eu  beaucoup  d’indivi- 
dus dont  les  fruitspréseritent  une  série  de  variétés 
depuis  le  limon  jusqu’au  poncire  ; la  plupart  ne 
sont  que  des  simples  limons;  mais  il  y en  a quel- 
ques-uns qui  ont  tous  les  caractères  du  poncire; 
ceux-ci  manquent  entièrement  de  graines. 

Expérience  IV. 

J’ai  semé  pendant  une  longue  suite  d’années 
des  pépins  d’orange  douce,  tantôt  prises  sur  des 
arbres  francs,  tantôt  sur  des  orangers  greffés  sur 
bigaradier,  ou  sur  limoniers  : j’ai  toujours  eu  des 
arbres  à fruit  doux  ; ce  résultat  est  constaté  de- 
puis plus  de  60  ans  par  tous  les  jardiniers  du  Fina- 
lais  : il  n’y  a pas  un  exemple  d’un  bigaradier  sorti 
des  semis  d’orange  douce,  ni  d'un  oranger  à fruit 
doux  sorti  de  la  semence  de  bigarade. 
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CONSÉQUENCES. 

Conséquence  I. 

La  graine  perpétue  l’espece  ; mais  elle  est  la 
source  des  variétés  : elle  donne  de  préférence  des 
variétés  qui  sont  inférieures  à la  plante  mere  : elle 
en  donne  quelquefois  de  plus  fines  : elleen  donne 
rarement  de  monstrueuses  : elle  ne  sort  jamais  de 
l’espece  , à moins  que  la  fécondation  d'une  espece 
étrangère  ne  lui  donne  le  germe  d’une  hybride. 
(Exp.  I et  III.  ) 

Ce  fait  a lieu  également  et  dans  les  semences 
d’un  fruit  d’arbre  franc  , et  dans  celles  d’un  fruit 
d’arbre  greffé  : les  arbres  qui  en  viennent  repro- 
duisent toujours  la  meme  espece  qui  a donné  la 
semence , sauf  les  modifications  qui  la  diversifient 
en  variété.  (Exp.  IV.) 

Conséquence  II. 

Les  graines  des  fruits  monstrueux  lorsqu'ils  en 
ont  quelqu’une  ne  reproduisent  que  des  fruits  or- 
dinaires, ce  qui  indique  que  ce  fruit  extraordi- 
naire n’est  qu’une  variété , et  que  la  variété  re- 
tourne au  type  par  la  semence.  (Exp.  II.  ). 

Conséquence  III. 

Les  pépins  de  l’orange  douce  ne  donnent  jamais 
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quedes  orangers  à fruit  doux  : les  pépins  de  biga- 
rade 11e  donnent  jamais  que  des  bigaradiers  : ces 
deux  oranges  se  conservent  et  se  perpétuent  de 
semence:  ils  forment  donc  deux  especes  distinctes. 

La  semence  de  pèche  ne  donne  jamais  de  pa- 
viers,  et  la  pavie  ne  donne  jamais  de  pêchers  : ces 
deux  pêchers  forment  donc  deux  especes  dis- 
tinctes : elles  ne  peuvent  pas  dégénérer  l une  dans 
l’autre. 

Les  semis  d’amande  douce  ne  donnent  jamais 
des  amandiers  à amande  amere  : donc  l’amandier 
à fruit  doux  forme  une  espece  distincte  de  l'aman- 
dier à fruit  amer.  (Exp.  1 et  IV.) 

Conséquence  IV. 

Les  semis  de  graines  de  limons  venus  dans  des 
jardins  où  ces  arbres  sont  mêlés  avec  les  citro- 
niers , ont  donné  des  poncires  : il  est  donc  pro- 
bable que  cette  variété  est  une  hybride  du  citro* 
nier  : l’absence  totale  de  graines  annonce  qu’elle 
est  due  à une  fécondation  étrangère.  (Exp.  III.) 

ARTICLE  VI. 

Iléflexions.  — • Observations  sur  plusieurs  phénomènes  de  la 
fécondation  croisée.  — Idée  de  la  théorie  de  la  reproduction 
végétale. 

L’ensemble  de  ces  expériences  paroissoil  consla- 
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ter  suffisamment  la  plupart  des  phénomènes  que 
présente  la  multiplication  par  semence. 

11  n’y  avoit  plus  à douter  des  principes  qui  en 
sont  la  conséquence;  et  l’origine  des  variétés  et 
des  monstres,  qui  avoit  étéjusqu  à ce  moment  un 
mystère,  venoit  d’acquérir  les  caractères  d'un 
théorème;  mais  il  restoit  à connoître  les  causes 
sécrétés  de  cesdifférents  résultats;  il  restoit  à pé- 
nétrer par  quelle  loi  singulière  la  nature  s'éloi- 
gnoit  dans  ces  cas  des  principes  qu’elle  suit  dans 
le  système  général  de  la  reproduction  des  êtres. 

Toute  semence  dans  la  nature  n’est  que  le  germe 
qui  doit  renouveler  l’individu  qui  la  pro- 
duite : elle  est  destinée  à perpétuer  son  espece , et 
à répéter  des  millions  de  fois  le  même  être  par 
une  suite  de  générations  sans  le  changer. 

Tel  est  le  but,  telle  estla  nature  des  semences, 
et  l’on  ne  voit  que  quelques  végétaux  qui  s’é- 
loignent de  ce  système. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  ces  exceptions? 

J’avois  observé  que  ces  phénomènes  avoient  lieu 
de  préférence  dans  les  semences  qui  sortoient  des 
plantations  où  il  y avoit  un  mélange  d’especes  ou 
de  variétés;  j'avoisobservé  que  les  limons  récoltés 
dans  le  jardin  de  citroniers  offroient* plus  de  va- 
riétés que  ceux  qui  étoient  donnés  par  des  arbres 
isolés  ; j’avois  observé  que  les  semences  de  choux- 
fleurs  [Brassica  olercicea  botrjtis.  Lin.),  qui  avoient 
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fleuri  au  milieu  des  brocolis  ( Brassica  vulgaris 
saliva.  Targ.),  dounoient  une  foule  de  variétés 
mélangées  et  beaucoup  de  monstres  à feuille  frisée 
ou  panachée,  tandis  que  les  plantes  que  l’on  iso- 
loit  ne  perpétuoient  que  l’espece  sans  altération  : 
j’avois  observé  que  les  semences  du  chou  noir 
( Brassica  nigra.  I)oo. pempl.  6i 5) , qui  avoit  fleuri 
au  milieu  d’un  grand  nombre  de  choux  de  plu- 
sieurs variétés,  dounoient  très  souvent  de  ces 
choux  très  remplis  dont  les  feuilles  nombreuses 
repliées  l’une  dans  l’autre,  forment  un  corps  très 
serré  qui  est  recherché  sur  les  tables  pour  sa  dé- 
licatesse et  sa  blancheur  : j’avois  observé  finale- 
ment ([lie  les  semences  de  renoncules  de  plusieurs 
couleurs  (Ranunculus  asiaticus.  Lin.),  que  je  cul- 
tivois  en  quantité  dans  les  carrés  de  mon  jardin 
m’avoient  donné  très  souvent  des  [liantes  à fleur 
double,  tandis  que  ce  phénomène  n’étoit  pas  ar- 
rivé aux  semences  des  fleurs  que  j’avois  cultivées 
isolées  dans  des  vases,  avant  1 établissement  de  mon 
jardin  à fleurs. 

Toutes  ces  observations  m’avoient  fait  envisager 
une  certaine  analogie  entre  les  hybrides  et  les 
monstres;  je  soupçonnai  quel  influence  du  pollen 
qui  operoit  le  mélange  dans  les  hybrides  pouvoit 
aussi  opérer  ces  ait  (“rations  singulières  qui  tiennent 
à la  stérilité , et  ces  modifications  de  la  feuille  con- 
nues sous  les  noms  de  feuille  frisée  ou  panachée. 


CHAPITRE  I,  ART.  VI.  O7 

Une  foule  fie  reflexions  se  présentoient  à mon 
esprit.:  il  est  reconnu,  disois-je  en  moi-même,  que 
deux  principes  différents  doivent  concourir  à la 
reproduction  de  tous  les  êtres  organisés.  On  sait 
que  lorsque  ces  principes  appartiennent  à des  es- 
peces différentes,  il  résulte  de  leurs  mélanges  des 
êtres  monstrueux  tels  que  les  mulets  dans  les  ani- 
maux, et  dans  les  végétaux  ces  plantes  mélangées 
connues  sous  le  nom  d hybrides. 

Pourquoi  ce  principe  opérateur  de  tant  de  phé- 
nomènes ne pourroit-il  aussi  être  la  cause  désirions- 
très  et  des  variétés?  Celles-ci,  il  est  vrai  , n’annon- 
cent pas  le  mélange  : elles  sont  même  produites 
par  des  semences  d arbres  isolés;  mais  est  il  né- 
cessaire que  les  principes  de  deux  especes  diffé- 
rentes se  réunissent  dans  la  fécondation  pour  al- 
térer la  physionomie  du  produit  ? Ce  phénomène 
ne  pourroit-il  être  opéré  également  par  la  diffé- 
rente proportion  des  deux  agents  dans  la  même  es- 
pece,et  peut-être  aussi  par  une  différence  dans  la 
force  de  leur  action,  ou  par  un  défaut  d analogie 
dans  leurs  principes?  N’est-ce  pas  de  la  différ  ente 
proportion  de  ces  deux  agents  de  la  reproduction 
organique  que  résulte  cette  variété  merveilleuse 
qui  distingue  par  une  physionomie  propre  tous 
les  animaux  ? Les  végétaux  en  ont  une  aussi  : 
il  n'y  a pas  un  seul  fruit  dans  la  même  plante  qui 
soit  parfaitement  égal  à un  autre.  Cette  inégalité 
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qui  existe  dans  les  fruits  d’un  seul  arbre  comme 
on  la  voit  entre  les  enfants  du  même  pore,  n'exis- 
teroit-elle  pas  encore  plus  prononcée  entre  les 
fruits  de  deux  plantes  différentes , quoique  d’une 
même  espece?  Le  pollen  de  la  fleur  d’un  pêcher 
n’auroit-il  pas  une  physionomie  de  famille  qui  le 
feroit  différer  de  celui  de  la  fleur  d’un  autre  pêcher, 
et  si  ces  deux  pêchers  modifiés  à leur  conception 
par  la  fécondation  étoient  déjà  marqués  par  ces 
différences  qui  constituent  les  variétés  , la  réunion 
de  leurs  fleurs  ne  pourroit-elle  pas  produire  une 
combinaison  nouvelle  qui  en  feroit  une  variété  plus 
irrégulière  ? Enfin  , que  ne  pourroit  pas  produire 
la  différence  dans  les  proportions  et  le  mélange  de 
plusieurs  pollens?  Une  fécondation  forcée  n'agi- 
roit-elle  pas  sur  l’ovaire  d’une  maniéré  extraor- 
dinaire, et,  changeant  les  rapports  naturels  des 
principes,  ne  formeroit-elle  pas  des  combinaisons 
hétérogènes  incapables  de  porter  des  organes 
sexuels? 

Toutes  ces  hypothèses  se  sont  présentées  à mon 
esprit  d’une  maniéré  si  avantageuse  et  si  sédui- 
sante que  je  n’ai  pas  tardé  à m’occuper  des  expé- 
riences propres  à les  éclaircir. 

Leurs  résultats  ont  été  si  satisfaisants  que  j’ai 
cru  pouvoir  en  tirer  une  théorie  qui  a servi  de  base 
à ma  classification  des  orangers. 

Je  vais  en  donner  l’exposé. 
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ARTICLE  VIL 

Expériences  cîe  fécondation  artificielle.  — Méthode  suivie  dans 
ces  opérations.  — Conséquences. 

Expérience  Y. 

J’ai  choisi  un  nombre  rie  plantes  de  renoncule 
d’Asie  ( romtnculus  asiaticus.  Lin.  ),  à fleur  simple 
et  de  couleurs  différentes  : je  lésai  placées  chacune 
dans  des  vases  séparés  que  j’ai  mis  sur  autant  de  fe- 
nêtres différentes  et  éloignées  l’une  de  l’autre. 

J’ai  fécondé  les  fleurs  de  la  moitié  de  ces  plantes 
l’une  avec  le  pollen  de  l’autre  : j’ai  laissé  épanouir 
les  fleurs  de  l’autre  moitié  sans  y faire  aucune 
opération. 

J’ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Les  graines  de  fleurs  fécondées  de  la  maniéré  ci- 
dessus  indiquée  ont  produit  des  racines  dont  quel- 
ques-unes ont  donné  des  fleurs  doubles , d’autres 
des  fleurs  semi-doubles  , et  la  plupart  des  fleurs 
simples  : les  graines  des  fleurs  qui  n’avoient  pas 
été  fécondées  ne  m’ont  donné  que  des  racines  à 
fleurs  simples. 

J’ai  suivi  l’expérience  de  la  maniéré  suivante  : 

J’ai  choisi  des  plantes  à fleurs  semi-doubles  , et 
j'ai  fécondé  ces  fleurs  avec  le  pollen  d’autres  fleurs 
semi-doubles.  Plusieurs  autres  également  à fleurs 
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semi-doubles  ont  été  laissées  sans  y faire  aucune 
opération. 

Les  semences  des  fleurs  fécondées  ont  donné 
des  racines  dont  la  plupart  portoient  des  fleurs 
doubles  couronnées  souvent  au  milieu  par  une 
aigrette  de  feuilles  vertes  qui  les  rendoient  très 
jolies  (i). 

Les  semences  des  fleurs  qui  n’avoient  pas  été 
fécondées,  quoique  déjà  semi-doubles,  ne  m’ont 
donné  que  des  plantes  à fleur  simple. 

J’ai  répété  cette  expérience  plusieurs  années  de 
suite  , et  toujours  avec  le  meme  succès. 

Je  l’ai  répétée  sur  plusieurs  autres  fleurs  , et 
principalement  sur  les  oeillets  de  jardin  ( dian- 
thus  caryophyllus.  Lin.),  et  j'en  ai  toujours  obtenu 
le  même  résultat. 

Expérience  VI. 

J’ai  fécondé  des  fleurs  d’oranger  avec  du  pollen 
de  limonier  , et  j’en  ai  obtenu  un  fruit  dont 
l’écorce  étoit  coupée  de  la  pointe  à la  queue  par  un 
liséré  jaune  et  relevé  ayant  les  caractères  du  li- 
monier. Le  fruit  qui  étoit  entièrement  orange 
avoit  peu  de  graines  et  mal  nourries. 


(i)  Marchand  a observé  un  phénomène  semblable  dans  une 
rose.  Voyez  Hist.  de  l’Acad.  des  Sciences  , année  1 707,  p.  488. 
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Expérience  Vï I. 

J’ai  fécondé  des  fleurs  d’oranger  avec  du  pollen 
de  plusieurs  fleurs  d’autres  orangers,  et  j’en  ai 
eu  plusieurs  fois  des  fruits  dont  le  péricarpe  avoit 
une  forme  irrégulière,  telle  que  celle  des  fruits 
connus  sous  le  nom  de  digitati , corniculati  , fœ- 
tiferi  : ces  fruits  ne  portoient  point  de  pépins,  ou 
en  avoient  peu  et  chétifs. 

Expér ience  VUE 

J’ai  semé  des  graines  d’oranges,  dont  la  fleur 
avoit  été  fécondée  par  le  pollen  d’autres  fleurs 
d’orangers,  et  dont  le  péricarpe  n’avoit  subi  au- 
cun changement;  j’en  ai  obtenu  des  plantes, 
qui  ne  donnent  pas  encore  du  fruit , mais  dont 
une  est  dépourvue  d’épine  , et  dont  une  autre 
étale  une  foliation  très  vigoureuse  qui  la  distingue 
des  orangers  ordinaires. 

Méthode  suivie  dans  les  féconda  tions  artificielles. 

Le  procédé  que  j’ai  employé  dans  les  féconda- 
tions artificielles  est  un  procédé  simple  et  indiqué 
par  la  nature. 

J ai  choisi  du  pollen  le  plus  mûr  et  le  plus  co- 
loré dans  les  fleurs  les  plus  nourries,  et  les  plus 
proches  à s’épanouir  , et  je  l’ai  appliqué  sur  le 
pistil  de  la  fleur  que  je  voulois  féconder  : pour 
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rendre  l’opération  plus  exacte,  j’ai  détaché  la  fleur 
même  de  son  pied , et  l’ayant  dépouillée  de  sa  co- 
rolle, j’ai  frotté  les  anthères,  sans  les  toucher,  sur 
le  stigmate  destiné  à recevoir  la  poussière  : j’ai  ré- 
pété cette  opération  avec  plusieurs  fleurs  diffé- 
rentes sans  cependant  priver  la  fleur  soumise  à 
l’opération,  de  ses  étamines  : j’ai  eu  soin  de  la  ré- 
péter plusieurs  fois  dans  la  journée  et  dans  les 
jours  suivants.  Cette  précaution  devenoit  néces- 
saire pour  ne  pas  manquer  le  moment  de  l’épa- 
nouissement dans  le  pistil  qui  devoit  recevoir  la 
poussière , et  pour  m’assurer  au  moyen  d’une  quan- 
tité de  ce  pollen  pris  dans  des  fleurs  différentes,  de 
sa  disposition  à exercer  ses  facultés  fécondantes. 
Dans  les  fleurs  d’orangers  ce  moment  de  concupis- 
cence végétale  paroît  s’annoncer  dans  le  pistil  par 
l’apparition  d’une  goutte  mielleuse,  qui  se  forme 
sur  le  stigmate  , et  qui  sert  à retenir  la  poussière 
qui  y est  appliquée,  et  dans  la  poussière  par  sa  cou- 
leur jaune-foncé  qu’elle  prend  au  moment  même 
de  la  maturité,  et  par  sa  facilité  à s’attacher  aux 
doigts  lorsqu’on  la  touche  : mais  aussi  il  faut  avoir 
soin  de  multiplier  les  expériences  dans  cette  es- 
pèce parceque  les  fleurs  coulent  très  facilement, 
et  quelquefois  après  en  avoir  fécondé  plusieurs 
on  ne  peut  pas  en  voir  nouer  une  seule.  Le  succès 
est  au  contraire  immanquable  dans  les  renoncules 
et  dans  les  œillets. 
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C O N S É Q U E N G E S. 

Conséquence  1 . 

La  fécondat  ion  mélangée  opère  divers  phénomè- 
nes dans  les  végétaux  : elle  agit  sur  les  ovaires  ou 
sur  les  ovules  (Exp.  Y,  VI,  VII  et  VIII).  Lorsqu’elle 
agit  sur  les  ovaires,  le  péricarpe  du  fruit  qui  a été 
fécondé  en  reçoit  des  modifications,  et  dans  ce 
cas  il  ne  porte  pas  ou  11e  porte  que  très  peu  de 
graines  (Exp.  VI  et  VII).  Lorsqu’elle  agit  sur  les 
ovules,  le  fruit  qui  les  renferme  n’enparoît  pas  af- 
fecté, mais  ceux-ci  noués  en  graines  donnent  par 
les  semis  des  arbres  qui  ne  ressemblent  pas  à leur 
pere  , et  qui  ont  le  plus  souvent  une  tendance  à 
la  stérilité  (Exp.  V). 

Cette  tendance  à la  stérilité  se  détermine  de  dif- 
férentes manières  : tantôt  c’est  sur  la  fleur  , et  l’on 
a des  plantes  à fleur  double  ou  semi-double  , ou 
même  à fleur  simple  et  stérile  : tantôt  c’est  sur  le 
fruit,  et  l’on  a des  plantes  à fruit  stérile  , ou  semi- 
stérile  : car  ces  fruits,  ou  ne  portent  point  de 
graines,  ou  en  portent  très  peu  et  mal  nourries. 
Dans  tous  les  cas  ces  espèces  de  mulets  ont  plus 
d’embonpoint  soit  dans  les  rameaux  plus  vigou- 
reux et  dépourvus  d’épine, soit  dans  la  feuille  plus 
nourrie,  soit  dans  la  fleur  à pétales  multipliés, 
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soit  dans  le  fruit  à péricarpe  plus  beau  (Exp.  V 
et  VIII). 

Ces  caractères  distinguent  principalement  la 
plupart  des  belles  variétés  : donc  les  variétés  ne 
sont  dues  qu’à  une  fécondation  extraordinaire  qui 
agit  sur  les  semences,  et  qui  les  modifie  au  mo- 
ment de  leur  conception. 

ARTICLE  YI  IL 

Phénomènes  observés  dans  les  plantes  hybrides.  — Consé- 
quences. 

Phénomènes  observés  dans  les  plantes  hybrides. 

Observation  I. 

Il  existe  une  espèce  de  citrus  connue  en  Italie 
sous  le  nom  de  bizzaria  , et  en  France  sous  celui 
d’oranger  hermaphrodite  ( aurantium  limo -citra- 
tum  , folio  et  fructu  mixto.  G al.  Syn.  ) , et  qui 
porte  tout  à-la  fois  des  bigarades  , des  limons, 
des  citrons  , et  des  fruits  mélangés  (i). 

Voici  ce  que  j’ai  observé  sur  cette  hybride. 

La  même  branche  porte  à-la-fois  des  feuilles  et 
des  fleurs  dont  les  unes  annoncent  le  bigaradier, 

(i)  On  n’a  qu’à  voir  l’Hist.  de  l’Acad.  des  Sciences,  ann.  171 1, 
p.  57  ; et  1 7 1 2 , p.  52  , où  il  est  parlé  de  cet  oranger,  sous  le  nom 
d’oranger  hermaphrodite. 
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d’autres  le  limonier  , et  d’autres  le  citronier  : 
elles  nouent  des  fruits  qui  n’appartiennent  quel- 
quefois qu  à une  de  ces  espèces,  et  qui  d’autres  fois 
sont  mélangés  de  deux  , et  même  de  trois. 

Un  scion  qui  sort  violet  développe  souvent  une 
branche  dont  les  fleurs  sont  les  unes  violettes,  et 
d’autres  blanches,  et  les  bourgeons  de  cette  branche 
greffes  sur  un  autre  pied  y portent  quelquefois  le 
caprice  de  la  variété,  et  d’autres  fois  y perpétuent 
un  simple  bigaradier,  quoiqu'ils  aient  été  pris  dans 
l’aisselle  d’une  feuille  de  cédrat  , et  réciproque- 
ment un  simple  cédrat  quoique  pris  dans  l’aisselle 
d’une  feuille  de  bigaradier. 

Ce  caprice  a forcé  les  jardiniers  à le  multiplier 
de  marcotte  : c’est  de  celte  manière  cpie  se  per- 
pétue celte  hybride  sans  dégénérer. 

Observation  II. 

J’ai  fécondé  des  œillets  à fleur  blanche  par  des 
œillets  à fleur  rouge,  et  réciproquement  : les  grai- 
nes qui  en  sont  venues  m'ont  donné  des  œillets  à 
fleur  mélangée. 

Quelques-unes  de  ces  plantes  m’ont  présenté  le 
phénomène  suivant  : 

La  même  plante  qui  donnoit  des  fleurs  mélan- 
gées m’a  donné  des  fleurs  entièrement  blanches  , 
et  d’autres  entièrement  rouges  : elle  n’en  a donné 
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pendant  une  année  que  de  rouges,  et  dans  la  sui- 
vante elle  en  a donné  encore  de  mélangées. 

D’autres  après  en  avoir  donné  de  mélangées 
pendant  deux  à trois  ans  n'en  ont  plus  donné  en- 
suite que  de  rouges  : elles  paroissoicnt  rentrer 
entièrement  dans  l’espèce. 

Observation  1IT. 

On  peut  assimiler  à la  bizzaria  le  bigaradier  vio- 
let que  I on  cultive  à Paris  ( citrus  aurantium  in- 
dicum  fructu  violaceo.  Gall.  Syl.)  : j’ai  observé 
dans  l'individu  qui  existe  au  Jardin  des  Plantes 
que  des  fleurs  sorties  de  la  même  branche,  les  unes 
sont  blanches  comme  dans  l’oranger,  et  d’autres 
violettes  comme  dans  le  limonier  : cette  varia- 
tion paroît  également  dans  les  fruits. 

D autres  ont  observé  dans  des  individus  de  cette 
race  que  ce  caprice  qui  paroit  une  année  ne  paroît 
plus  quelquefois  l’année  suivante,  et  reparoît  de 
nouveau  dans  la  troisième. 

Observation  IV. 

On  peut  assimiler  aux  œillets  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessus  les  orangers  panachés  ( citrus  aurantium 
folio  et  fructu  variegato.  Gall.  Syn.  j : j’en  ai  vu 
qui  avoienl  développé  des  branches  qui  n’étoient 
point  affectées  de  cette  bordure  jaunâtre  qui  dis- 
tingue la  foliation  de  ces  arbres,  et  j’ai  vu  ce  ca- 
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price  reparoître  dans  d’autres  après  1 avoir  presque 
perdu  pendant  des  années. 

Observation  Y. 

Les  jardiniers  en  Ligurie  sont  dans  l'usage  de 
séparer  des  autres  choux  les  choux-fleurs  destinés 
à la  semence  , de  les  transporter  dans  des  jardins 
isolés,  et  de  les  entourer  d’une  espèce  d’enceinte 
de  rameaux  ou  de  paille  pour  les  garantir  de  l’in- 
fluence des  autres  espèces.  Moyennant  cette  pré- 
caution les  potagers  n’offrent  jamais  que  des  indi- 
vidus de  la  forme  ordinaire. 

J’ai  fait  des  semis  de  cho»ux- fleurs  ( brassica  ole- 
racea  botrytis.  Lin.)  et  de  brocolis  brassica  vulgaris 
sativa.  Targ.),  dont  la  graine  avoit  été  récoltée 
sur  des  sujets  de  ces  deux  especes  qui  avoient  été 
plantés  pèle  mêle  dans  le  même  carré  : presque 
tous  les  choux  qui  en  sont  venus  avoient  la  feuille 
frisée  et  panachée. 

Conséquences. 

Le  pollen  d’une  espèce  agissant  sur  l’ovaire  d’une 
autre,  produit  une  modification  dans  le  germe  qui 
en  résulte. 

Cette  modification  est  tantôt  égale  et  constante , 
et  tantôt  variable  et  inconstante. 

Elle  offre  le  plus  souvent  l’exemple  d’un  mé- 
lange dans  la  substance  du  germe,  qui  s’identifie 
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avec  le  même,  et  qui  affecte  toutes  les  parties  de 
son  être  sans  subir  ensuite  aucun  changement. 

Elle  offre  quelquefois  l’exemple  d’un  principe 
qui  circule  dans  l’essence  du  végétal , et  en  affecte 
par  fois  les  produits,  et  qui  quelquefois,  sans  les 
affecter  extérieurement  passe  cependant  dans  leurs 
essences  pour  reparoître  dans  les  produits  succes- 
sifs, ainsi  que  quelquefois  il  abandonne  une  par- 
tie du  végétal  pour  se  concentrer  dans  une  autre. 

Ces  caprices  paroissent  dans  les  hybrides  : ils 
n’ont  pas  lieu  dans  les  variétés  : dans  ces  dernieres 
les  principes  qui  se  mélangent  ont  entr’eux  assez 
d’analogie,  tandis  que  ceux  qui  se  réunissent  dans 
les  hybrides  sont  de  leur  nature  hétérogènes. 

L’oranger  hermaphrodite  est  dû  à la  semence: 
c’est  un  fait  constaté  , et  consigné  dans  une  dis- 
sertation d’un  naturaliste  de  Florence,  publiée 
en  1644. 

Il  est  dû  à la  fécondation  : c’est  un  fait  qui  ré- 
sulte de  ses  formes,  de  la  nature  de  ses  produc- 
tions, et  de  tous  les  phénomènes  de  son  existence. 

L’œillet  à fleurs  mélangées  donnant  des  fleurs 
blanches  et  des  fleurs  rouges,  est  dû  à la  semence, 
et  à une  semence  provenante  d’une  fleur  fécondée  : 
c’est  un  fait  d’une  certitude  physique,  puisqu’il 
est  le  résultat  d’une  opération  faite  avec  la  plus 
grande  exactitude. 

Les  phénomènes  de  ces  deux  hybrides  ont  une 
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très  grande  analogie  avec  les  phénomènes  des  plan- 
tes panachées. 

On  remarque  dans  ces  hybrides  cette  même  in- 
constance dans  les  accidents  qui  a donné  lieu  de 
croire  que  la  panachure  n’est  qu'une  maladie. 

Si  le  mélange  hétérogène  dans  la  fécondation 
est  la  cause  du  mélange  qui  affecte  les  fruits  de  la 
bizzaria  et  des  couleurs  qui  paroissent  et  disparois- 
sent  dans  l'œillet,  il  peut  être  également  la  cause 
de  la  panachure. 

La  panachure  n’offroit  d’autre  circonstance  qui 
pûtparoitre  difficile  à concilier  avec  les  principes, 
que  l’inconstance  dans  ses  phénomènes. 

L’exemple  de  l’oranger  et  de  l’œillet  prouve 
qu  elle  n’est  pas  incompatible  avec  cette  cause. 

Si  la  panachure  est  une  maladie  , elle  est  origi- 
naire dans  le  germe  et  en  affecte  la  substance  dans 
les  principes , et  sous  ce  rapport , elle  ne  peut  être 
due  qu  à la  fécondation. 

Mais  la  panachure  paroît  être  plutôt  une  mons- 
truosité qu’une  maladie,  puisqu’elle  a des  formes 
régulières  uniformes,  et  qui  affectent  toutes  les 
feuilles  également.  Si  elle  étoit  une  maladie  les  in- 
dividus qui  en  sont  affectés  n’auroienl  point  la  vi- 
gueur et  la  santé  qu’ils  annoncent  régulièrement: 
il  ne  viendroit  pas  de  préférence  des  graines  ré- 
coltées sur  des  plantes  mêlées  avec  d’autres  va- 
riétés , et  tout  un  semis  n’en  seroit  pas  affecté 
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comme  il  arrive  dans  les  choux  , mais  ils  paroî- 
troient  isolés  au  milieu  des  individus  sains  , et 
proviendroient  d’une  semence  quelconque. 

ARTICLE  IX. 


Théorèmes  sur  la  reproduction  végétale.  — Corollaires.  — 

Conclusion. 

L’ensemble  de  ces  expériences  , de  ces  faits  et 
de  ces  analogies,  donne  lieu  nécessairement  à des 
principes  qui  forment  autant  de  théorèmes  dans 
le  système  de  la  reproduction  végétale. 

i°  La  nature  a créé  les  genres  : ils  forment  au- 
tant de  familles  distinguées  l’une  de  l’autre  par  des 
caractères  particuliers. 

2°  Elle  a créé  les  espèces  : elles  forment  autant 
de  branches  dans  ces  familles  auxquelles  elles  ap- 
partiennent par  des  caractères  communs. 

3°  Le  mélange  de  ces  espèces  dans  la  réunion 
des  sexes  a donné  naissance  à des  hybrides. 

4°  Le  mélange  et  la  proportion  des  principes  de 
reproduction  de  plusieurs  individus  d’une  même 
espèce  ont  donné  lieu  aux  variétés. 

5°  L’action  irrégulière  et  forcée  d’un  principe 
.sur  l’autre  dans  l’acte  de  la  fécondation , soit  sur 
la  même  espèce,  soit  entre  des  espèces  différentes , 
a donné  lieu  aux  monstres. 
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6°  Les  variétés  ne  sont  donc  dues  qu’à  la  se- 
mence. 

70  Elle  donne  origine  également,  et  aux  varié- 
tés que  l’on  appelle  choisies  , et  aux  sauvageons. 

8°  La  culture  a destiné  les  premières  à fournir 
la  greffe,  et  les  secondes  à la  porter. 

9°  La  greffe  seule,  ainsi  que  la  bouture,  peut 
perpétuer  ces  variétés  dans  leur  état  naturel. 

io°  La  graine  de  ces  variétés  est  aussi  soumise 
à l’influence  de  la  fécondation  , et  sujette  à en  don- 
ner de  nouvelles,  tantôt  meilleures,  tantôt  dégé- 
nérées ; elle  donne  des  types  lorsque  la  fécondation 
s'opère  selon  les  lois  de  la  nature. 

1 1°  Les  monstres  sont  des  individus  dont  l’or- 
ganisation a subi  une  altération  par  le  fait  de  la 
fécondation. 

12°  Si  cette  altération  a eu  lieu  dans  l’ovaire  , le 
monstre  est  dans  le  fruit  qui  en  résulte,  et  périt 
avec  lui.  Si  cette  altération  a eu  lieu  dans  les  ovules, 
le  monstre  est  dans  le  germe,  et  ce  germe  semé 
produit  une  variété  qui  ne  porte  que  des  mons- 
tres. 

i3°  Tout  monstre  régulièrement  est  stérile,  soit 
par  la  nature  des  fleurs  qui  n’ont  point  de  sexe  , ou 
dont  les  sexes  sont  changés  en  petale  , soit  par  la 
nature  des  fruits  qui  n ont  point  de  graines.  Il 
faut  le  multiplier  par  la  greffe  ou  de  bouture. 
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Corollaire  I. 

Especes. 

Les  especes  forment  autant  de  brandies  dans 
les  familles  connues  sous  le  nom  de  genres,  et 
auxquelles  elles  appartiennent  par  des  caractères 
communs  : elles  se  distinguent  entr’elles  par  des 
caractères  particuliers. 

Ces  caractères  sont  constans,  et  ils  distinguent 
le  type  des  variétés. 

Les  types  sont  toujours  féconds  : ils  se  repro- 
duisent par  leurs  semences,  à moins  que  celles-ci 
ne  soient  modifiées  par  la  fécondation  : ils  sont 
aussi  reproduits  par  les  semences  des  variétés. 

Ainsi  les  semis  offrent  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
distinguer  l’espece  de  la  variété. 

Tout  arbre  qui  se  perpétue  dans  sa  descen- 
dance , et  qui  conserve  ses  formes,  ses  caractères, 
ses  propriétés  est  un  type. 

Il  ne  peut  subir  de  changements  que  par  la  fé- 
condation ; mais  ces  changements  qui  se  font 
dans  le  germe  ne  s’étendent  point  aux  principes 
de  la  reproduction  : les  sexes  disparaissent  dans 
ces  individus  , ou  bien  ils  passent  intacts  à travers 
les  modifications  de  la  fleur  et  de  l’ovaire.  Ils  por- 
tent en  eux  les  principes  du  type. 

Dans  les  pêchers  j’ai  vérifié  trois  types:  le  pê- 
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cher,  le  pavie,  et  le  brugnon-pêche.  Dans  le  ce- 
risier , j'en  ai  vérifié  deux;  la  cerise  cordée  ou  bi- 
gareau,  et  la  cerise  ronde  ou  griotte  : j’ai  des 
données  pour  soupçonner  qu'il  y en  a un  troi- 
sième, la  guigne. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  déterminer  celles  de  l’a- 
bricotier, du  prunier,  du  pommier  et  du  poirier; 
mes  expériences  ne  sont  point  assezavancéespour 
ces  especes. 

J’ai  acquis  la  certitude  que  le  citrus  n’en  pré- 
sente que  quatre. 

Corollaire  II. 

Hybrides. 

Le  mélange  des  especes,  dans  la  réunion  des 
sexes,  a donné  naissance  à des  hybrides. 

L’hybride  participe  des  caractères  des  deux  es- 
peces dont  elle  est  composée  : ainsi  sa  physiono- 
mie extérieure  décele  son  origine  : elle  n’a  pas 
besoin  de  procédé  pour  être  connue  : elle  a une 
tendance  à la  stérilité. 

L’hybride  présente  des  phénomènes  qui  sont 
très  singuliers.  Le  mélange  affecte  quelquefois  la 
substance  du  végétal,  et  on  a alors  un  fruit  mé- 
lingé  dont  les  formes  sont  constantes,  mais  qui  le 
plus  souvent  est  infécond.  Tel  est  le  poncire,  l’a- 
mandier-pêche,  l’œillet  double  mélangé,  la  re- 
noncule à fleurs  doubles,  etc. 
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D’autres  fois  le  mélange  est  comme  vagant 
dans  le  végétal , et  alors  il  affecte  capricieusement 
des  parties  isolées  de  la  plante,  et  disparoît  quel- 
quefois pour  reparoi tre  de  nouveau  dans  les  pro- 
duits mêmes  de  la  partie  qui  n'en  paroissoit  pas 
affectée  : tel  est  l’oranger  de  bizarrerie  , l’oranger- 
violet,  l’œillet  à fleurs  variables,  etc.  Dans  ces 
cas,  les  fruits  affectés  sont  stériles  ou  semi-stériles, 
et  les  fruits  qui  n’en  sont  point  affectés  donnent 
des  graines. 

Corollaire  III. 


T ' a ri  étés . 

Le  mélange  et  la  proportion  des  principes  de 
reproduction  de  plusieurs  individus  d’une  même 
espece,  ont  donné  lieu  aux  variétés. 

Les  variétés  ne  sont  que  des  aberrations  du  type; 
elles  sont  de  deux  sortes:  variétés  par  excès,  et 
variétés  par  défaut.  Les  variétés  par  excès  sont 
dues  à une  surabondance  de  la  partie  masculine, 
et  plus  encore  au  mélange  du  pollen  de  plusieurs 
fleurs. 

Les  variétés  par  défaut  sont  dues  au  manque 
de  proportion  entre  les  sexes  ou  à lafoiblessede  la 
partie  masculine  : elles  sont  dues  quelquefois  à 
un  défaut  d’organisation  dans  l’ovaire. 

Les  variétés  par  excès  tendent  le  plus  fréquent- 
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ment  à la  stérilité  : elles  se  distinguent  alors  par 
un  embonpoint  très  marqué  et  par  le  manque 
d’épine;  leurs  semences,  lorsqu’elles  en  ont , re- 
produisent le  type,  à moins  qu’une  fécondation 
étrangère  n’ait  agi  sur  la  fleur  , et  n’ait  formé  une 
nouvelle  combinaison. 

Ainsi  tout  fruit  qui  est  stérile  ou  semi-stérile , 
n’est  qu’une  variété:  sa  graine  , dans  l’état  de  na- 
ture, rentrera  dans  l’espece.  C’est  donc  par  la  mé- 
thode des  semis  que  l’on  peutconnoitre  l’espece 
à laquelle  appartiennent  les  variétés.  L’embonpoint 
et  le  manque  d’épine  accompagnent  toujours  l’ab- 
sence de  la  graine.  C’est  donc  aux  dépens  des 
parties  génératives  que  les  végétaux  acquièrent  un 
certain  développement  dans  la  feuille,  dans  le 
bourgeon,  dans  le  fruit.  La  nature  paroît  les  as- 
similer aux  animaux  qui  acquièrent  du  volume, 
et  perdent  le  poil , lorsqu’ils  sont  inféconds. 

Les  variétés  par  défaut  s’éloignent  du  type  en 
raison  inverse  de  celles  par  excès  : l’imperfection 
de  la  fécondation  affecte  les  germes  qui  portent 
dans  leurs  principes  un  défaut  d’organisation  : ils 
ne  produisent  que  des  sauvageons  : ces  sauvageons 
sont  des  êtres  dégénérés  dont  les  produits  sont 
mal  organisés,  et  les  semences  chétives  : ces  se- 
mences qui  périssent  souvent,  reproduisent  ordi- 
nairement des  êtres  foibles  et  languissants,  mais 
quelquefois  ellesdonnent  des  types:  c’est  à la  vi- 
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gueur  accidentelle  d’une  branche  qui  porte  des 
fleurs  bien  formées  , que  l’on  doit  ce  retour  à l’es- 
pece. Ainsi , les  variétés  par  défaut  sont  dues  sou- 
vent au  climat  ou  à la  culture,  mais  ces  principes 
n’agissent  qu’indirectement  : ils  facilitent  ou  gê- 
nent le  développement  des  individus,  et  par  con- 
séquent la  perfection  des  principes  de  la  repro- 
duction; mais  c’est  toujours  dans  le  germe  que 
s’opère  tout  changement,  et  il  ne  s'opère  dechan- 
gement  que  par  l’effet  delà  fécondation. 

Toute  variété  est  un  monstre  pour  la  nature  : il 
y en  a cpii  le  sont  aussi  pour  les  hommes  : telles 
sont  les  variétés  par  défaut.  Mais  les  variétés  par 
excès  forment  ordinairement  les  délices  delà  table 
et  l’ornement  des  jardins. 

La  nature  n’a  d’autre  but  que  la  semence,  et 
lorsqu’un  fruit  porte  beaucoup  de  graines,  il  est 
parfait  dans  le  système  de  la  nature. 

L homme  n’a  d’autre  but  que  son  plaisir  : ainsi 
il  juge  différemment  des  productions  végétales, 
en  raison  de  l’avantage  qu’il  trouve  dans  leur 
usage. 

C’est  d’après  ce  principe  qu’il  préféré  dans  cer- 
tains fruits  la  variété  dont  le  péricarpe  est  plus 
développé,  plus  tendre  , plus  riche  de  jus  : il  est 
alors  en  opposition  avec  la  nature;  tel  est  le 
pommier  , le  poirier,  le  pêcher. 

Dans  d’autres  il  cherche  ces  propriétés  dans  les 
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cotiledons,  et  il  regarde  le  péricarpe  comme  une 
partie  inutile  qui  est  d autant  plus  viciée  , qu  elle 
est  plus  développée  ; et  alors  il  s’approche  du  but 
de.  la  nature.  Tel  est  l’amandier,  le  châtaignier, 
les  légumineuses,  etc. 

O 7 

Dans  d’autres  il  préféré  une  partie  du  péricarpe, 
et  il  ne  regarde  une  variété  comme  choisie  que 
lorsque  celte  partie  est  plus  développée,  plus 
nourrie  aux  frais  de  la  pulpe  du  fruit.  Telle  est  la 
courge  , le  citron  , etc. 

Dans  d’autres  il  ne  prise  que  la  pulpe  du  fruit 
ou  la  partie  qui  renferme  la  graine.  Tel  est  le  li- 
mon et  l'orange. 

Il  y a des  végétaux  dans  lesquels  on  ne  prise  que 
la  fleur,  et  alors  on  préféré  la  variété  dans  laquelle 
cette  partie  s’est  plus  développée,  aux  dépens  des 
parties  génératives.  Telles  sont  les  fleurs  doubles 
et  les  fleurs  stériles. 

Dans  quelques-uns  il  n’apprécie  que  l’arôme  , 
et  alors  toute  autre  propriété  lui  est  indifférente. 
Tel  est  le  bigaradier. 

Enfin  l’homme  capricieux  attache  du  prix  quel- 
quefois aux  monstruosités  mêmes  qui  lui  sont 
inutiles,  et  il  recherche  par  ornement  ces  végé- 
tauxaltérésdont  les  formes  irrégulieresprésentenl 
quelque  chose  de  singulier  , telles  que  les  feuilles 
recroquevillées,  celles  qui  sont  développées  hors 
de  proportion  j lapanachure  qui  les  borde  d’une 
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couleur  jaune , une  certaine  tendance  (les  rameaux 
à descendre  vers  le  sol,  qui  les  rend  pendants 
{fraxinus  pendula.  Déf.  Tabl.)  des  excroissances 
ou  du  clnffonage  dans  le  péricarpe  des  fruits  qui 
leur  donnent  des  formes  bizarres,  ou  d'autres 
monstruosités  de  celte  nature. 

Tous  ces  caprices  forment  l’ornement  des  jar- 
dins et  les  délices  de  la  table  ; mais  ils  ne  sont  pour 
la  nature  que  des  monstruosités  qui  s’éloignent 
du  but  qu’elle  s’étoit  fixé.  Aussi  les  repousse- 1- 
elle  et  les  condamne-t-elle  à périr  sans  se  perpé- 
tuer. Les  principes  de  la  propagation  se  conser- 
vent intacts  au  milieu  de  ces  altérations  , ou  bien 
ils  disparoissent. 

Mais  l’homme  industrieux  est  parvenu  à les 
conserver,  et  à les  multiplier. 

La  semence  lui  refusant  des  germes  capables 
de  les  reproduire  , il  a trouvé  le  moyen  de  pro- 
pager l’individu  qu’il  possédé,  et  de  le  multi- 
plier en  le  partageant  en  des  milliers  de  parties, 
lesquelles,  passées  sur  des  pieds  étrangers  par  la 
greffe,  ou  se  faisant  un  pied  propre  par  la  bouture, 
perpétuent  la  variété  sans  altération. 

C’est  de  cette  maniéré  que  ces  fils  adultérés  ont 
rempli  les  jardins,  et  que  les  types  ont  été  relé- 
gués dans  les  bois. 
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Corollaire  IV. 

Monstres. 

L’action  irrégulière  et  forcée  d’un  principe  sur 
l'autre  dans  l’acte  de  la  fécondation  soit  sur  la 
même  espece,  soit  entre  des  especes  differentes, 
a donne  origine  aux  monstres. 

Les  monstres  ne  sont  donc  que  des  individus 
dont  l’organisation  a subi  une  alteration  par  le  fait 
de  la  fécondation. 

Si  cette  altération  a eu  lieu  dans  les  ovules,  le 
monstre  est  dans  le  germe  ; et  ce  germe  semé  pro- 
duit une  variété  qui  ne  porte  que  des  monstres. 

Nous  avons  déjà  analysé  ce  phénomène. 

Si  cette  altération  a lieu  dans  l’ovaire,  le  monstre 
est  dans  le  fruit  qui  en  résulte,  et  périt  avec  lui. 

Ce  phénomène  a quelque  chose  de  si  extraordi- 
naire, que  j’ai  hésité  long-temps  à le  croire;  mais 
les  expériences  que  j’ai  faites  à ce  sujet  m’ont  con- 
vaincu de  la  vérité  de  son  existence. 

Il  présente  trois  especes  de  faits. 

Le  premier  est  l’altération  dans  les  formes  de  l’o- 
vaire. Cette  partie  acquiert  une  croissance  partielle 
et  irrégulière  qui  développe  le  péricarpe  d’un  seul 
côté,  et  lui  imprime  des  formes  très  singulières, 
telles  que  des  prolongations  linéaires,  aplaties  ou 
courbées,  qui  contiennent  souvent  dans  leur  in- 
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térieur  un  principe  de  pulpe  ou  une  pulpe  unilo- 
culaire, etc.  Ce  phénomène  paroît  souvent  dans 
les  oranges  et  dans  les  limons  : je  l'ai  vu  quelque- 
fois dans  les  pêches  ; il  est  très  frequent  dans  les 
cucurbitacées.  (Voyez  Encyclop.  Méthocl. , article 
Courge.  ) 

Le  second  est  le  changement  de  nature  dans  une 
partie  de  l’ovaire  ou  du  péricarpe  qui  en  résulte. 
Ce  corps  extérieur  porte  quelquefois  un  liséré  de 
l especeavec  laquelle  il  a été  fécondé  : c’est  ce  qui 
est  arrivé  à des  oranges  dont  la  fleur  avoit  été  fé- 
condée par  le  pollen  de  limonier.  Il  est  difficile 
d’accorder  de  semblables  phénomènes  avec  les 
principes  que  nous  connoissons  ; mais  le  fait  est 
un  fait,  et  la  nature  est  quelquefois  aussi  impé- 
nétrable que  merveilleuse  dans  ses  opérations. 

Le  troisième  est  la  superfétation.  Une  fleur,  fé- 
condée par  une  quantité  de  poussière  de  plusieurs 
fleurs  différentes,  offre  le  phénomène  d’un  fruit 
qui  contient  en  lui  même  un  second  fruit  de  la 
même  nature. 

Ce  phénomène  est  fréquent  dans  les  orangers. 
Rumphius  dit  qu'à  Amboine  il  y a des  especes  qui 
en  présentent  toujours  un  grand  nombre,  et  qui 
cessent  d’en  donner,  si  elles  sont  transplantées  à 
Banda.  On  l’a  de  tout  temps  attribué  à la  fécon- 
dation , et  mon  expérience  vient  de  confirmer  cette 
opinion. 
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Le  fruit  qui  présente  ce  phénomène  offre  sou 
vent  à la  vue  sa  tète  chiffonnée  et  comme  repliée 
en  dedans  ; d’autres  fois  cette  chiffonnure  res- 
semble à un  second  fruit  qui  sort  de  l’intérieur  du 
premier,  mais  toujours  avec  une  forme  chiffonnée. 

Si  l’on  coupe  ces  fruits,  on  y observe  un  mélange 
d'écorce  et  de  loges,  l’un  dans  l’autre,  qui  forme 
une  confusion,  et  qui  annonce  une  superfétation. 

Ces  monstres  portent  rarement  des  semences. 

Ils  sont  fréquents  dans  certaines  especes  ; ils 
sont  rares  dans  d’autres,  et  ils  ne  paroissent  jamais 
dans  la  plupart  de  nos  végétaux  indigènes. 

Ces  différences  sont  dues  peut-être  à la  différente 
disposition  des  organes  sexuels  , et  à leur  confor- 
mation relative.  Elles  sont  dues  peut-être  à la  dif- 
férence du  climat,  qui  les  favorise  ou  les  gêne  au 
temps  de  la  floraison  , et  à d’autres  circonstances 
que  la  nature  cache  aux  yeux  et  aux  recherches 
des  hommes. 
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CHAPITRE  II. 

TABLEAU  DU  GENRE  CITRUS  , 
disposé  d’après  LA  NOUVELLE  THÉORIE 
DE  LA  REPRODUCTION  VÉGÉTALE. 


ARTICLE  I. 

Du  Citrus.  — Divisions  des  Botanistes  et  des  Agronomes.  — 
Divisions  adoptées  dans  cet  ouvrage.  — Especes  primitives. 
— Réflexions  sur  les  especes  des  Indes. 


Le  citrus  est  un  genre  dont  les  especes  ont  une 
grande  disposition  à se  mélanger,  et  dont  la  fleur 
présente  beaucoup  de  facilité  pour  recevoir  une 
fécondation  extraordinaire:  ainsi  il  offre  un  nom- 
bre infini  de  races  diverses  qui  ornent  nos  jardins, 
et  dont  les  noms  vagues  et  indéterminés  remplis- 
sent les  catalogues. 

C’est  la  foule  de  tous  ces  êtres  qui  forme  main- 
tenant la  famille  nombreuse  des  végétaux  dont 
nous  allons  donner  le  tableau  : nous  tâcherons  de 
les  classer  d’après  les  principes  que  nous  venons 
d’exposer.  Nous  donnerons  la  description  des  es- 
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peces  des  hybrides  et  des  variétés  , et  nous  essaie- 
rons d'en  fixer  la  synonymie  : elle  est  peut-être 
une  des  parties  les  plus  difficiles  de  ce  travail  ; 
premièrement  , parceque  les  botanistes  ou  les 
agronomes  qui  ont  décrit  les  variétés  ne  l’ont  pas 
toujours  fait  avec  l’exactitude  nécessaire  pour  les 
faire  reconnoître  au  milieu  de  tant  de  noms  dif- 
férents; et  secondement,  parceque,  dans  le  cours 
des  siècles  , plusieurs  de  ces  variétés  ont  disparu 
par  les  gelées  ou  par  d’autres  évènements,  et  ont 
été  remplacées  par  une  quantité  de  variétés  nou- 
velles qui  leur  ressemblent,  et  qui , au  moyen  de 
quelques  petites  différences,  mettent  la  confusion 
dans  l’application  de  ces  descriptions  et  dans  leur 
rapprochement. 

Ce  n’est  qu’à  l’aide  de  la  connoissance  matérielle 
et  locale  que  j’ai  acquise  de  ces  variétés  dans  nos 
jardins  où  je  les  cultive  avec  passion  depuis  très 
long-temps,  et  dans  ceux  de  plusieurs  pays  mé- 
ridionaux que  j ai  visités  à cet  effet,  que  j’ose  en- 
treprendre de  concilier  cette  nombreuse  et  difficile 
nomenclature. 

Je  commencerai  par  l’examen  des  especes. 

Quelques  auteurs  ont  considéré  le  seul  cilro- 
nier  comme  l’espece  originaire  ou  comme  le  type 
des  autres  especes. 

Tournefort,  avec  la  plupart  des  botanistes  du 
seizicme  et  du  dix-septieme  siecle , a reconnu 


64  TRAITÉ  DU  CI  TR  U S. 

dans  le  limonier  et  dans  le  bigaradier  les  caractères 
de  types  , ainsi  que  dans  le  citronier,  et  a regardé 
l'oranger  à fruit  doux  comme  une  variété  du  bi- 

O 

ga  radier. 

Les  agronomes  arabes  ont  rangé  parmi  les  es- 
peces la  pomme  d’Adam  , qu'il  ont  désignée  sous 
le  nom  de  laysamou  ou  zambau ; et  ne  connoissant 
pas  l’oranger  à fruit  doux,  ils  ont  divisé  le  genre 
en  citronier,  limonier,  bigaradier  et  zambau. 

Les  Agronomes  italiens  et  français  ont  ajouté  à 
ces  quatre  especes  l’oranger  à fruit  doux,  et  une 
foule  de  variétés  connues  sous  les  noms  différents 
de  poncires  , limes,  lumies,  etc. 

Linnée,  attaché  au  principe  du  système  artifi- 
ciel qu’il  venoit  d établir,  a placé  le  citrus  dans 
les  poliadelphies,  sous  le  rapport  de  la  réunion  des 
étamines  en  plusieurs  corps,  et  il  l'a  rangé  dans 
l’ordre  des  icosandries  d’après  le  nombre  des  or- 
ganes, qu’il  a supposé  dans  toutes  ces  especes  être 
de  vingt,  quoique  on  les  trouve  dans  le  limonier 
et  le  citronier  depuis  5o  jusqu’à  4o. 

Il  s’est  ensuite  fixé  aux  accidents  qui  détermi- 
nent la  forme  des  pétioles  de  feuilles,  et  n’ayant 
pas  remarqué  que  le  pétiole  du  citronier  n est 
pas  articulé  comme  celui  du  limonier,  il  a fait  une 
seule  espece  de  ces  deux  races  d'agrumes,  distin- 
guée par  le  caractère  de  petiolis  linearibus. 

La  forme  ailée  du  pétiole  a été  le  caractère  qui 
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a déterminé  sa  seconde  espece,  et  comme  cet  ac- 
cident distingue  également  et  1 oranger  et  le  bi- 
garadier , il  a regardé  celui-ci  comme  le  type,  et 
l’autre  comme  une  variété  , et  les  a réunis  sous  le 
nom  de  citrus  petiolis  alatis. 

Enfin  , il  a fait  une  troisième  espece  d’un  oran- 
ger du  Japon,  décrit  par  Kœmpfer,  sous  le  rapport 
de  la  feuille  ternée,  et  l’a  appelé  citrus  tri  folia  ta. 

Les  derniers  éditeurs  de  Linnéeont  ensuite  aug- 
menté le  nombre  de  ces  especes,  et  ils  en  ont  fait 
une  du  citrus  decumana , que  Linnée  avoit  rangé 
parmi  les  variétés  : ils  ont  cru  que  sa  feuille  ob- 
tuse et  échancrée  (Joliis  obtusis  emarginatis)  étoit 
un  caractère  suffisant  pour  en  faire  un  type  , et 
ils  n ont  point  observé  que  ce  même  caractère 
n’est  ni  général  ni  constant,  et  qu’en  conséquence 
il  est  plutôt  une  monstruosité  qu  un  caractère. 

Ils  y ont  enfin  ajouté  le  citrus  cingulata , ou 
limonellus  angulosus , de  Rumphius , et  le  citrus 
japonica  de  Thumberg  , dont  les  caractères  sont 
sans  doute  trop  différents  de  ceux  de  nos  agrumes 
pour  ne  pas  en  faire  des  especes  à part. 

JNous  avons  suivi  une  méthode  nouvelle  : nous 
avons  commencé  par  rechercher  les  especes  au 
milieu  de  la  ioule  de  nos  agrumes  d’Europe,  et 
nous  avons  distribué  autour  de  celles-ci  leurs  hy- 
brides et  leurs  variétés. 

INous  avons  ensuite  présenté  quelques  réflexions 
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surins  especes  des  Indes,  dont  nous  avons  donné 
simplement  une  idée,  laissant  à des  botanistes 
pluséclairés  le  soin  de  les  examiner  et  de  les  clas- 
ser comme  nous  avons  fait  pour  celles  d Europe. 

Les  semis  ont  été  le  moyen  principal  qui  nous 
a servi  de  guide  dans  la  recherche  des  especes. 

Nous  avons  vu  que  le  citronier  des  Juifs  ( ci - 
trus  medica  cedrci  fructu  oblongo  crasso  eduli  odo- 
ratissimo.  Gale.  Syn.)  se  reproduit  constamment 
par  la  semence  : il  porte  beaucoup  de  graines,  et 
la  plus  grande  partie  donne  toujours  des  citro- 
niers  qui  ont  constamment  les  mêmes  caractères 
dans  le  port,  dans  les  formes  et  dans  les  propriétés; 
il  est  donc  un  type. 

Tous  les  autres  citroniers  sont  stériles  ou 
presque  stériles  : ils  ne  sont  donc  que  des  hybrides 
ou  des  variétés  : tels  sont  le  citronier  de  la  Chine 
( ci  trus  medica  cedra  fructu  maximo  aurantiato. 
Gall.  Syn.),  le  cédrat  de  Florence  ( ci  trus  medica 
cedra  Flore ntina  fructu  parvo , etc.  Gall.  Syn.), 
et  plusieurs  autres  qui  leur  ressemblent. 

Le  limonier  commun  ( citrus  medica  limon 
fructu  ovalo.  Gall.  Syn.)  porte  aussi  beaucoup 
fie  graines  : il  se  reproduit  constamment  par  la 
semence,  et  ses  caractères  se  perpétuent  dans  sa 
descendance.  Il  forme  donc  une  espece  : il  donne 
des  variétés  ou  des  hybrides,  mais  elles  se  trouvent 
toujours  très  rares  au  milieu  d'un  grand  nombre 
de  types  : clics  portent  très  peu  de  graines,  et  ces 
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graines  reproduisent  le  plus  souvent  le  type;  elles 
n’en  portent  point  quelquefois, et  c’est  toujours  dans 
celles  qui  s’éloignent  davantage  du  type  que  l'on 
remarque  cette  stérilité  : les  poncires  ou  limons 
cédrats  ( citrus  metlica  limon  fructu  citrato , etc . 
Gall.  Syn.  ) sont  de  ce  nombre.  » 

La  bigarade  porte  aussi  beaucoup  de  semences: 
elles  reprod  u ise  u t to  ujours  d es  b i garadiers  : ce  n 'est 
que  très  rarement  qu’au  milieu  d un  très  grand 
nombre  de  types,  on  rencontre  une  hybride  : on 
y remarque  plus  souvent  des  variétés,  mais  celles- 
ci  s’éloignent  très  peu  des  caractères  du  type,  et 
leurs  semences  le  reproduisent  toujours  : le  biga- 
radier est  donc  une  espece. 

L’orange  douce  porte  beaucoup  de  semences  , 
qui  reproduisent  toujours  des  orangers  à irait 
doux;  elles  donnent  naissance  à des  variétés , et  on 
remarque  souvent  dans  ces  mêmes  semis  des  oran- 
gers tà  fruit  ordinaire  , et  des  orangers  à fruit  fin; 
mais  il  n’y  a pas  un  exemple  que  ces  semences  aient 
reproduit  un  seul  bigaradier.  L’oranger  a fruit 
doux  est  donc  aussi  une  espece  : lorsqu’il  donne 
des  variétés  monstrueuses,  celles-ci  n’ont  point  de 
semences,  ou  en  ont  très  peu  : tels  sont  l’oranger 
à fruit  sans  pépin  (aurantium  semi  ne  cure  ns.  Fer.), 
l’oranger  à fruit  rouge  ( aurantium  hierochuriti- 
cum.  Gall.  Syn.),  et  le  petit  orangerde  la  C.hine 
[citrus  aurantium  caule  et  fructu  pumilo.  Gall. 
Syjn.  ) 
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Ces  quatre  especes  sont  donc  certainement  des 
types  : elles  ne  présentent  pas  toutes,  peut-être, 
les  caractères  extérieurs  qu’ont  adoptés  les  bota- 
nistes pour  distinguer  les  espèces  ; mais  dans  l’étude 
de  l’histoire  naturelle  il  faut  se  garder  de  forcer  la 
nature  pour  l’asservir  aux  systèmes. 

Elle  ne  s’est  pas  liée  à des  formes  constantes,  à 
des  modifications  déterminées  pour  caractériser 
les  végétaux. 

Elle  se  plaît  à varier  ces  signes  distinctifs  avec 
lesquels  elle  a marqué  ses  divisions. 

Elle  les  a fixés  de  préférence  dans  les  parties 
de  la  fructification  , et  dans  la  forme  des  feuilles  ; 
mais  elle  n’a  pas  renoncé  pour  cela  à des  carac- 
tères moins  généraux. 

Il  suffit  qu’un  caractère  soit  prononcé,  soit  cons- 
tant , soit  inaltérable  , pour  qu’il  puisse  être  un  ca- 
ractère de  distinction  pour  la  nature  : ainsi  l’aci- 
dité et  l’amertume  de  la  pulpe  de  la  bigarade, 
l’arôme  de  son  écorce,  de  sa  feuille,  de  sa  fleur, 
étant  constamment  des  qualités  attachées  à cette 
plante,  n’étant  altérées  ni  par  la  culture,  ni  par 
le  climat,  ni  même  par  la  semence,  peuvent  et 
doivent  être  des  caractères  distinctifs  de  cette 
espece. 

Voilà  les  principes  qui  nous  ont  guidés  dans  la 
classification  des  especes  du  citrus  d Europe. 

Nous  n’avons  pu  en  reconnoître  que  quatre  : 
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toutes  les  autres  ne  sont  que  des  hybrides  ou  des 
variétés  : elles  présentent  toutes  le  mélange  des 
quatre  especes  meres  , et  leurs  caractères  con- 
fondus et  combinés  de  cent  maniérés  différentes 
ne  sortent  jamais  du  modèle  de  ces  quatre  types. 

Telle  est  évidemment  la  nature  de  toutes  ccs 
races  que  l’on  voit  dans  les  jardins  de  l’Europe  : 
ce  n’est  que  dans  les  Indes  que  l’on  en  rencontre 
un  grand  nombre  d’autres,  dont  la  physionomie 
les  rapproche  de  nos  agrumes,  sans  en  avoir  ce- 
pendant exactement  les  caractères. 

Telles  sont  la  plupart  des  races  singulières 
d’Amboine,  dont  Rumphius  nous  a donné  la 
description  ; telles  sont  quelques  races  de  la  Co- 
chinchine  et  de  la  Chine,  décrites  par  Loureiro  , 
et  telles  sont,  enfin,  quelques  races  du  Japon, 
rapportées  par  Kœmpfer  et  par  Thumberg. 

La  plupart  de  ces  races,  non  seulement  ne 
peuvent  pas  être  regardées  comme  des  variétés  de 
nos  agrumes,  mais  elles  11e  peuvent  pas  même  être 
considérées  comme  des  especes  appartenantes  à 
notre  genre  citrus. 

Elles  en  different  sensiblement,  soit  sous  les  rap- 
ports de  convention  fixés  par  les  systèmes  artifi- 
ciels, soit  sous  les  rapports  naturels  que  présente 
la  structure  de  leur  tige,  la  forme  de  leurs  feuilles , 
les  car  actères  de  leur  fleur  , les  propriétés  et.  les 
modifications  de  leurs  fruits  : l’ensemble  de  leur 
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physionomie  annonce  qu'elles  appartiennent  à la 
meme  famille  naturelle  que  le  citrus  , mais  qu’elles 
en  forment  une  autre  branche  ( ou  genre)  qui  a 
ses  espèces,  ses  variétés  et  ses  monstres. 

Peut-être  que  parmi  celles  qui  ont  plus  île  rap- 
port avec  le  citrus  , il  y en  a qui  lient  ces  deux 
genres  analogues,  et  qui  forment  une  transition 
par  laquelle  la  nature  passe  d’un  genre  à l’autre  ; 
peut-etre  aussi  que  cette  transition  se  fait  apper- 
cevoir  dans  d autres  especes  plus  éloignées  qui 
tiennent  au  crciteva  mannelos , au  murraya  exo- 
tica , e t a u x / im  o n ia . 

Nous  laisserons  aux  botanistes  l’examen  de  cette 
conjecture  qui  demande  des  connoissances  pro- 
fondes dans  la  science  , et  l’observation  matérielle 
de  ces  êtres  que  nous  ne  connoissons  jusqu’à  pré- 
sent que  par  des  descriptions,  et  que  personne, 
sans  cloute,  n’a  pas  encore  pu  suivre  dans  tous  les 
détails  de  leur  vie  végétale.  Nous  nous  bornerons 
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à donner  un  coup-d  œil  sur  les  especes  que  les 
botanistes  ont  rangées  dans  le  genre  citrus,  et  sur 
les  variétés  qui  paroissent  y appartenir. 

ARTICLE  II. 

Ordre  des  divisions  suivi  par  la  nature.  — Première  division. 

— Seconde  division.  — Caractères  qui  les  déterminent. 

Ces  principes  fixés,  il  est  facile  de  classer  dans 
un  ordre  naturel  les  agrumes  d’Europe.  La  nature 
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qui  ne  marche  jamais  par  saut,  mais  qui  gradue 
toujours  d'une  maniéré  insensible  ses  opérations, 
a commencé  par  diviser  ce  genre  en  deux  sections , 
dont  l une  est  formée  par  le  citronier  et  l’autre 
par  l’oranger  : elle  a marqué  ces  deux  especes,  de 
plusieurs  caractères  constants  et  prononcés  qui 
forment  leur  physionomie. 

Le  citronier  a toujours  la  feuille  à pétiole  li- 
néaire, le  scion  coloré  d’un  rouge  violet , les  fleurs 
en  partie  hermaphrodites  et  en  partie  dioïques, 
la  corolle  blanche  en-dedans,  et  nuancée  de  rouge 
violet  au-dehors  , et  les  étamines  au  nombre  de 
trente  à quarante,  et  le  fruit  oblong  , jaunâtre  , à 
écorce  tendre  et  adhérente  à la  pulpe. 

L'oranger  , au  contraire  , a constamment  la 
feuille  à pétiole  ailé,  le  scion  verd  blanchâtre, 
la  fleur  hermaphrodite,  avec  une  corolle  entière- 
ment blanche,  et  les  étamines  au  nombre  de  vingt; 
le  fruit  arrondi,  doré,  et  ayant  une  écorce  inté- 
rieurement cotonneuse  et  nullement  adhérente  à 
la  pulpe. 

Mais  celte  première  division  ne  se  prètoit  pas 
assez  aux  combinaisons  infinies  dont  la  nature  vou- 
loit  enrichir  ce  beau  genre. 

Elle  a donc  subdivisé  ces  deux  especes  en  autant 
de  sous-especes  qui  ont  aussi  reçu  leurs  caractè- 
res de  la  main  de  la  nature,  et  qui  sont  par  con- 
séquent également  invariables. 

Le  citronier  a été  dix  i$é  eu  cédrat  et  en  limonier. 
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L’oranger  a été  divise  en  oranger  et  en  bi- 
garadier. 

Le  cédrat  a été  distingué  par  des  branches 
courtes  et  roides  , par  les  feuilles  vertes  et  oblon- 
gues  , dont  le  pétiole  est  uni  et  continu  avec  la 
nervure  médiaire  qui  les  partage,  et  par  le  fruit 
oblong,  formé  dune  écorce  épaisse,  tendre,  et 
aromatique. 

Le  limonier,  au  contraire,  porte  des  branches 
longues  et  pliantes,  des  feuilles  larges  et  jaunâtres, 
dont  le  pétiole  est  relevé  aux  cotés  par  une  espece 
de  saillie,  et  articulé  au  point  de  son  union  avec  le 
disque  de  la  feuille,  et  enfin  des  fruits  ovoïdes, 
formés  d’une  écorce  unie,  mince  et  amere  , et 
d’une  pidpe  abondante  pleine  d’un  jus  acide,  mais 
agréable  et  piquant. 

L'oranger  à fruit  doux  différé  du  bigaradier  par 
son  port  qui  est  plus  vigoureux,  par  sa  fleur  qui 
a moins  d'arome,  et  par  le  fruit,  dont  1 écorce  , 
qui  est  mince,  contient  une  huile  essentielle  plus 
foible,  et  dont  la  pulpe  est  pleine  d’un  jus  doux 
et  agréable.  Un  port  moins  majestueux,  une  fleur 
infiniment  plus  odoriférante  , et  un  fruit  dont 
l’écorce  contient  un  arôme  amer  et  piquant  qui 
se  mêle  aussi  à lucidité  de  la  pulpe,  sont  les  ca- 
ractères distinctifs  du  bigaradier. 

Ces  quatre  especes  ont  été  les  éléments  de 
toutes  les  races  qui  remplissent  maintenant  les 
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jardins  : elles  ont  commencé  par  se  subdiviser 
elles-mêmes  en  diverses  générations  qui  ont  reçu 
des  modifications  par  la  fécondation  , sans  alté- 
rer les  caractères  de  l’espece , et  ont  formé  les 
variétés. 

Elles  se  sont  ensuite  croisées  entr’elles  dans  une 
infinité  de  proportions  différentes,  et  ont  donné 
naissance  aux  hybrides,  qui  sont  aussi  nombreuses 
que  les  gradations  dont  sont  susceptibles  ces  dif- 
férentes combinaisons. 

Cependant  toutes  ees  races  diverses  annoncent 
toujours  par  leurs  caractères  un  ou  plusieurs  de 
ces  types,  et  l'on  trouve  par-tout,  ou  leur  em- 
preinte isolée , ou  l’empreinte  de  la  réunion  de 
plusieurs. 

Nous  commencerons  par  donner  le  tableau  des 
especes. 

Du  Citronier. 

Le  citronier  est  une  plante  arborescente  ; ü 
ne  se  plie  pas  en  espalier  comme  le  limonier,  il 
ne  s’eleve  pascomme  l'oranger  : ses  branches  sont 
courtes  et  roides;  ses  feuilles,  au  commencement 
violettes,  ensuite  vertes,  sont  alternes,  simples, 
oblongues,  dentelées,  et  parsemées  d une  infi- 
nité de  petits  points  qui  sont  autant  de  vésicules 
qui  contiennent  l'arome:  les  pétioles,  nuds,  ne 
sont  qu’une  continuation  de  la  nervure  rnédiaire 
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de  la  feuille  : le  bourgeon  est  gros,  conique, 
muni  d’une  épine  solitaire  : il  pousse  pendant 
presque  toute  l’année  des  fleurs  à bouquets,  por- 
tées chacune  par  un  pédicelle  qui  pose  sur  un  pé- 
doncule, quelquefois  axillaire,  mais  régulièrement 
terminal  et  multiflore  : les  fleurs,  en  partie  her- 
maphrodites et  en  partie  dioïques,  sont  formées 
d’un  calice  monophy lie  quinquefide,  qui  contient 
une  corolle  dont  les  pétales,  au  nombre  de  cinq, 
élargis  à leur  base  , insérés  autour  d’un  disque 
hypogyne,  sont  blancs  en  dedans  et  nuancés  au 
dehors  d’un  rouge  violet  : ses  étamines,  au  nombre 
de  trente  à quarante,  ont  la  même  insertion  que  la 
corolle  : les  filaments  sont  rapprochés  en  cylindre, 
serrés  à leur  base  , et  polyadelphes  : l’anthere  est 
jaune,  linéaire  , et  divisée  au  milieu  par  une 
échancrure  : le  pistil  est  composé  d'un  ovaire 
simple,  ovoïde,  surmonté  d'un  style  unique  et 
charnu  , et  d’un  stigmate  simple  et  globuleux  : il 
est  couvert  d’une  humeur  mielleuse  et  visqueuse. 
Le  fruit  est  capsulaire , multiloculaire  : il  est  formé 
de  deux  écorces  dont  l’une  extérieure  est  rabo- 
teuse , jaunâtre , mince  , parsemée  d’une  infinité 
de  vésicules  globulaires  , pleines  d’une  huile  es- 
sentielle très  aromatique,  et  qui  s’annoncent  sous 
la  forme  de  petits  points;  et  l autre  intérieure  est 
épaisse,  blanche,  tendre,  charnue,  et  forme  la  par- 
tie plus  considérable  du  fruit:  sous  cette  écorce 
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est  une  membrane  ou  pellicule  diaphane  qui  en- 
veloppe la  partie  pulpeuse,  et  qui,  pénétrant  dans 
son  intérieur,  y forme  des  doubles  cloisons  con- 
vergentes à son  axe  qui  divisent  le  fruit  en  neuf 
on  dix  loges.  Ces  loges  sont  polyspermes:  elles  sont 
remplies  d une  chair  pulpeuse,  formée  de  quan- 
titede  vésicules  oblongues, pleines  d’un  jus  acide, 
et  contenant  des  semences  cartilagineuses  en 
nombre  indéterminé. 

Du  Limonier. 

Le  limonier  croît  en  arbre,  mais  ses  branches 
pliantes  se  prêtent  de  préférence  à l’espalier  : ses 
feuilles  sont  ovoïdes,  larges,  dentelées,  d’un  vert 
clair  tirant  au  jaune  : elles  portent  sur  un  pétiole 
articulé  au  point  de  son  union  au  disque  de  la 
feuille,  et  muni  de  deux  saillies  aux  côtés.  Ses 
pousses  tant  quelles  sont  tendres,  sont  teintes 
d une  couleur  violacé  : ses  fleurs  plus  grandes  que 
celles  de  l’oranger  le  sont  un  peu  moins  que  celles 
du  citronier  : elles  sont  en  partie  hermaphrodites 
et  en  partie  dioïques  : la  corolle  a cinq  pétales  co- 
lorés de  rouge  au  dehors  et  blancs  en  dedans,  fixés 
sur  un  calice  vert  quinquefide  au  milieu  duquel, 
dans  les  fleurs  hermaphrodites,  il  s’élève  un  pis- 
til plus  petit  que  dans  le  citronier,  surmonté 
d’un  stigmate  couvert  aussi  d’une  humeur  vis- 
queuse, et  entouré  de  trente  à quarante  étamines, 
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réunies  en  plusieurs  corps,  et  portant  une  an- 
thère jaune  : les  fruits,  presque  ovoïdes,  sont  ma- 
melone's  à leur  sommet  : l'écorce  extérieure  est 
mince,  et  teinte  d’un  jaune  clair  très  pale;  l’inté- 
rieure est  aussi  mince,  blanche  et  coriace  : la 
première  est  formée  d’une  quantité  de  petites 
vésicules  contenant  un  arôme  très  pénétrant  , 
qui  s’évanouit  en  grande  partie  lorsque  le  fruit 
arrive  à un  excès  de  maturité.  Sa  pulpe  est  ren- 
fermée en  neuf  ou  onze  loges  qui  forment  la  par- 
tie plus  considérable  du  fruit,  et  résulte  d’une  in- 
finité de  vésicules  oblongues,  jaunes  blanchâtres , 
qui  contiennent  un  jus  aigre,  abondant,  et  très 
agréable  :1e  parenchyme  ou  la  pellicule  qui  couvre 
ces  loges,  est  si  adhérente  à l’écorce  que  l'on  11e 
peut  pas  l’en  séparer  sans  la  déchirer  : elle  est 
mince,  diaphane  et  sans  amertume. 

De  r Oranger. 

L’oranger  est  plus  vigoureux  que  le  citronier 
et  le  limonier  : il  forme  un  arbre  plein  et  majes- 
tueux : ses  feuilles  sont  oblongues , pointues,  lé- 
gèrement dentelées  et  ailées  dans  le  pétiole  : elles 
sont  d'un  ver  t très  foncé  qui  les  distingue  à la 
vue  de  celles  du  limonier  et  du  citronier.  La  fleur, 
constamment  hermaphrodite,  a cinq  pétales,  et  se 
distingue  des  fleurs  du  citronier  et  du  limonier  par 
sa  blancheur,  et  par  l’odeur  suave  qui  en  émane. 
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Les  étamines,  au  nombre  de  vingt, sont  divisées 
en  plusieurs  corps,  et  portent  une  anthere  ob- 
longue,  et  dont  le  pollen  est  d'un  jaune  foncé. 

Le  fruiten  est  sphérique,  et  quelquefois  aplati  : 
son  écorce  est  plus  ou  moins  mince  selon  les  es- 
peces : la  partie  intérieure  est  blanchâtre  , filamen- 
teuse et  fade  : l’extérieure  est  mince,  colorée  d’un 
jaune  d'or  qui  distingue  l’orange  du  limon  et  du 
citron  , et  est  composée  d’une  quantité  de  vési- 
cules qui  contiennent  une  huile  essentielle  assez 
agréable. 

Les  loges,  au  nombre  de  neuf,  et  qui  forment  la 
partie  la  plus  considérable  du  fruit , sontenvelop- 
pées  dans  une  pellicule  diaphane  qui  se  détache 
avec  beaucoup  de  facilité  de  l éeorce,  à laquelle 
elle  ne  tient  que  par  la  membrane  blanche  et  co- 
toneuse  cpii  forme  l’écorce  intérieure  : la  pulpe 
qu’elles  renferment,  est  formée  d’une  quantité 
de  vésicules  oblongues  de  couleur  jaune  foncé, 
pleines  d'un  jus  doux  et  rafraîchissant,  et  conte- 
nant des  semences  oblongues,  cartilagineuses  et 
jaunâtres. 

Du  Bigaradier. 

L’oranger  à fruit  aigre  , ou  le  bigaradier,  vient 
moins  haut  que  celui  à fruit  doux  : sa  feuille  a le 
cœur  du  pétiole  plus  prononcé  : sa  fleur  a infini- 
ment plus  d’arome,  et  est  préférée  pour  les  eaux 
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de  senteur  et  les  essences  : son  fruit  est  un  peu 
raboteux,  et  d’un  rouge  plus  chargé,  et  les  vési- 
cules qu’il  contient  dans  l’écorce  extérieure  ont 
un  arôme  plus  fort,  et  qui  annonce  l'amertume 
de  l’écorce  intérieure,  et  du  parenchyme  qui  cou- 
vre ses  loges.  Son  jus  est  aigre,  et  contracte  aussi 
un  peu  d’amertume  de  la  pellicule  qui  forme  les 
vésicules  où  il  est  contenu. 

Du  Citron. 

Le  citron  ne  se  mange  que  confit  : le  jus  de  sa 
pulpe  est  en  si  petite  quantité  que  l’on  n’en 
fait  guere  de  cas  : il  a les  propriétés  de  celui  du 
limon,  mais  il  est  moins  acide,  et  il  a moins  de 
parfum  : son  écoro1  est  la  partie  du  fruit  qui  est 
plus  en  usage  : l’huile  essentielle  qu  elle  contient 
dans  la  partie  extérieure  est  à nud  dans  les  vési- 
cules sadlantes  qui  lui  donnent  les  tubérosités 
qui  la  distinguent.  Cette  huile  en  est  souvent  tirée 
par  expression  , et  en  la  mêlant  avec  du  sucre, 
elle  forme  un  elœosaccharum  soluble  dans  l’eau  et 
propre  à communiquer  de  l’aromate  aux  liqueurs; 
la  partie  intérieure  ou  le  blanc  est  agréable  à man- 
ger lorsque  son  arôme  est  corrigé  par  du  sucre: 
elle  est  sur-tout  délicieuse  lorsqu  elle  est  confite 
et  c’est  dans  cet  état  qu’elle  est  en  usage  dans  le 
commerce. 
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Du  Limon . 

Le  limon  donne  aussi  avec  son  écorce  de  l’huile 
essentielle  pleine  d’arome  : il  n’est  cependant  en 
usage  que  pour  son  suc  acide  et  agréable  qui  est 
très  abondant,  et  qui  sert  pour  l’assaisonnement 
des  substances  végétales  et  animales  : on  en  fait 
aussi  avec  de  l’eau  sucrée  une  boisson  qui  con- 
vient merveilleusement  aux  malades  atteints  de 
fievres  inflammatoires  et  putrides  : c’est  le  prin- 
cipal spécifique  contre  le  scorbut,  et  le  meilleur 
antidote  contre  les  poisons  végétaux. 

Il  contient  l’acide  citrique  tout  formé,  et  seu- 
lement mêlé  avec  de  l’eau  : on  peut  l’en  tirer  ai- 
sément sans  aucune  préparation  : il  fournit  à l’art 
des  teinturiers  un  moyen  pour  vivifier  les  cou- 
leurs rouges,  tir.:es  du  régné  végétal,  et  princi- 
palement la  couleur  du  carthame  ( carthamus  fine- 
torius.  Ltn.  ) , qui , par  son  moyen , devient  si  bril- 
lante dans  les  soies  : c’est,  à un  usage  semblable 
qu  il  estaussi  destinépar  lesCbinois  et  les  Indiens  : 
ces  peuples  se  servent  aussi  de  l’acide  du  limon 
pour  disposer  les  métaux  à être  dorés,  ainsi  que 
Ion  fait  en  Europe  avec  l’eau-forte. 

De  l’Orange. 

L’orange  douce  est  un  des  rafraîchissants  les 
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plus  délicieux  : elle  est  antiscorbutique  et  très 
utile  dans  les  maladies  bilieuses  : son  écorce  a 
aussi  une  huile  essentielle  pleine  d’arome,  qui 
dans  sa  maturité  perd  le  mordant  et  l’amertume, 
et  la  rend  susceptible  d’être  mangée.  Dans  les  va- 
riétés fines  elle  est  extrêmement  mince  : elle  s'é- 
paissit en  d’autres,  mais  la  partie  blanche,  au  lieu 
d’être  charnue  comme  dans  le  citron , est  toujours 
cotoneuse,  légère,  et  sans  goût.  Le  jus  en  est 
doux  et  extrêmement  agréable  : on  mange  l’orange 
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douce  dans  son  état  naturel  : c’est  presque  le  seul 
usage  auquel  elle  est  destinée. 

De  la  Bigarade. 

L’orange  amere  ou  la  bigarade  ne  peut  pas  être 
mangée  : on  en  fait  des  confitures  qui  sont  très 
agréables  : son  écorce  a plus  d aromate  que  celle 
des  autres  especes,  et  l’huile  essentielle  quelle 
contient  a toujours  une  amertume  et  un  mordant 
qui  la  distingue  de  l’orange  douce  : son  jus  est 
aigre  et  amer  : on  s’en  sert  sur  les  tables  de  la 
même  maniéré  que  du  limon  comme  un  assaison- 
nement agréable  pour  les  substances  végétales  et 
animales,  et  particulièrement  pour  le  poisson, 
dont  son  suc  diminue  la  tendance  à la  putréfac- 
tion ; mais  le  principal  usage  du  bigaradier  est 
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celui  de  sa  fleur.  Elle  est  la  plus  odorante,  et  l’on 
en  fait  des  eaux  de  senteur , et  desessences  qui  sur- 
passent en  suavité  celles  de  I oranger  à fruit  doux, 
du  limonier  et  du  citronier. 

Voici  le  tableau  des  quatre  especes  primitives 
d’agrumes  qui  divisent  en  quatre  branches  la 
famille  nombreuse  du  citrus. 

Avant  d entreprendre  la  description  et  la  syno- 
nymie de  leurs  dérivés,  il  faut  fixer  1 acception 
de  plusieurs  noms  qui  ont  été  adoptés  par  les 
botanistes,  les  agronomes  et  les  jardiniers,  pour 
désigner  des  races  diverses  dont  on  n’a  pas  bien 
déterminé  les  caractères;  il  faut  examiner  ce  que 
c’est  que  les  limes,  les  lamies , les  limées  et  les 
poncires. 

Il  est  difficile,  à dire  vrai , de  saisir  avec  exac- 
lude  l'idée  que  l’on  a attachée  à chacune  de  ces 
dénominations,  et  il  l’est  encore  davantage  de 
les  suivre  dans  toutes  les  races  auxquelles  elles 
ont  été  données  par  différons  écrivains:  mais  on 
n’aura  pas  beaucoup  de  peine  à reconnoître  que 
tous  ces  noms  n’ont  été  imaginés  que  pour  ex- 
primer les  hybrides  dont  on  voyoit  tous  les  jouis 
s’enrichir  les  jardins,  et  que  l’on  ne  pouvoit  pas 
appeler  des  noms  reçus,  pareequ  ils  n’étoient  pro- 
pres qu’aux  especes  et  à leurs  variétés. 

Comme  cependant  on  ne  connoissoit  pas  bien 
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la  nature  et  l’origine  de  ces  fruits,  on  n’a  pas 
pu  mettre  de  l’ordre  dans  l’emploi  de  ces  noms 
differents  que  l’on  a adaptés  indistinctement  à 
des  individus  de  nature  différente. 

Ferraris  paroît  désigner,  sous  le  nom  de  limes , 
des  fruits  mamelonnés  tenant  à l’orange  et  au 
limon,  et  sous  le  nom  de  lu  mies , des  hybrides 
à fruit  gros  arrondi  avec  une  écorce  jaune  épais- 
se, et  une  pulpe  aigre  et  très  mince;  mais  dans 
l’application  il  ne  suit  pas  toujours  ces  principes, 
et  il  met,  par  exemple , parmi  les  limes , les  limons 
appelés  doux  , ainsi  que  ceux  à pulpe  orangée  ; et 
aptes  avoir  rangé  parmi  les  lamies  le  pommier 
d’Adam  sous  le  nom  de  lumia  valentina  , et  d au- 
tres hybrides  à plusieurs  formes  et  à écorce  citrée  , 
telles  que  la  lumia  ulive  aspectu , il  décrit,  sous 
le  nom  de  limes  des  limons  - orangés , dont  plu- 
sieurs approchent  et  se  confondent  avec  ses 
lu  mies , tels  que  la  lima  dulcis , p.  53 1 , qu’il  met 
dans  la  même  classe  que  le  citrus  aurantiatum  ou 
le  cédrat  de  la  Chine,  qu'il  rapporte  sous  le  nom 
de  lima  citrala  scabiosa  et  monstruosa.  F.  p.  55 2, 
ùjy  et  0 an. 

11  confond  ensuite  ces  mêmes  races  de  fruits 
avec  les  limons-cédrats  et  les  poncires,  qu’il  re- 
garde comme  deux  especes  differentes,  quoiqu'ils 
ne  soient  que  des  synonymes  représentant  égale- 
ment la  meme  hybride. 
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Volcamerius  paroît  aussi  déterminer  assez  jus- 
tement l’idée  attachée  à ces  norn's  ; mais  ensuite 
égaré  par  les  nuances  innombrables  que  1 on 
trouve  dans  la  gradation  de  ces  combinaisons, 
et  n’ayant  point  pour  guide  un  système  certain 
auquel  rapporter  ces  variations,  il  s’écarte  de  ses 
mêmes  principes  dans  leur  application  : il  dé- 
finit les  limes  des  fruits  mamelonnés  tenant  à 
l’orange  et  au  limon  , et  les  lumies  des  fruits 
arrondis  ( rotunditate  lumiam.  Vor.c. , p.  1 5 1 ) , 
tenant  au  cédrat  et  à 1 orange  ( verrucam  videlicet 
qua  instar  papillœ  lima  mammosa  turget  : limea 
vero  globus  est  nulla  eminentia  jugosus.  Yolc.  , 
p.  i5i  );  mais  après  avoir  représenté  sous  le  nom 
de  lime  la  lima  dulcis , qui  est  un  vrai  limon- 
orangé  rond  , à écorce  mince  mamelonnée  , à 
feuille  de  limon,  à fleur  d’oranger,  à pulpe  abon- 
dante et  douceâtre,  il  représente,  sous  le  meme 
nom  , la  lima  romana , p.  i52,  qui  est  une  orange- 
cilrée,  à feuille  de  citronier  à forme  et  couleur 
d orange , et  à écorce  épaisse  comme  celle  du 
citron.  Il  appelle  ensuite  du  nom  de  lamie  ou 
limée , la  pomme  d’Adam  (limia  valentina , p.  j/fB), 
des  limons  doux  orangés  [lumia  Galiciœ^.  ioo ]«), 
et  des  limons  citrés  { limea  lunga,  p.  i.5o  b ). 

Au  milieu  cependant  de  la  confusion  que  ce 
peu  d’accord  des  principes  avec  leur  application 
met  dans  1 acception  de  ces  mots,  chez  ces  écri- 
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vains,  on  y voit  toujours,  sans  équivoque,  que 
tous  les  deux  ont  reconnu,  sous  ces  noms  dif- 
ferents, les  hybrides  de  la  famille  des  agrumes. 

Est  a u /cm  lima  inter  limonem  et  aurantium 
media  sed  limoni  proprior  : c est  la  définition 
que  Ferraris  fait  de  la  lime  dans  ses  Hespé- 
rides,  page  33 1.  Elle  est  aussi  précise  que  celle 
du  poncire  , à l’égard  duquel  il  dit  , page  289  : 
Ponzinum  Itali  vacant  grandi  us  limonis  genus, 
feçe  globosurn , et  in  cibatu  gratissimum  : Galli 
poncerium , hoc  est  pomum  cereum  a colore , 
sive  pomum  citreum  a nonnulla  similitudine  ap- 
pellant.  Volçarnerius  les  définit  à peu  près  de 
la  même  maniéré  : Media  inter  aurantiorum  et 

limonum  poma  in  ce  dit  lumia Ferrari  us  lu  mias 

nominal:  Itali  fer e lirneas  apellare  consueverunt 
acruminum  hoc  genus , quod  aurantii  suppar 
multas  (amen  citreorum  notas  refert.  Si  de  au- 
rantii istius  citrati  origine  et  stirpe  quis  ex  me 
quœreret  aurantiœ  genus  citro  irise  rte  dicerem. 
Volc.  , p.  147-  7-  1. 

Leur  opinion  11e  diffère  pas  de  celle  de  tous 
les  agronomes  et  des  botanistes,  et  on  voit,  en 
parcourant  Cesalpin  Camerarius  , les  deux  Bau- 
hin,  Clusius  et  tous  les  autres  historiens  des 
végétaux,  que  ce  11’est  que  ce  s hybrides  que 
l’on  a désignées  en  Italie  sous  le  nom  de  ponciri 
ou  ponzini,  lime , lumie  ou  limée ; en  France 
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sous  le  nom  de  limes  et  poudres;  en  Espagne, 
sous  le  nom  de  limas  lirnoncras  limeras  toronjas, 
et  en  Portugal,  sous  ceux  de  limas  et  zamboas. 

Nous  suivrons  donc  cette  nomenclature,  et 
pour  y donner  plus  de  précision,  nous  appelle- 
rons poudres  les  hybrides  du  limonier  et  du 
cédrat;  limes  les  hybrides  de  l'oranger  et  du  li- 
monier, et  lumies  les  hybrides  du  cédrat  et  de 
l’oranger. 

Nous  subdiviserons  encore  ces  trois  races  d’hy- 
brides en  deux  classes. 

La  première  est  celle  des  hybrides  cpii  ont 
conservé  toute  la  physionomie  de  l’espece  prin- 
cipale, de  laquelle  elles  ne  se  distinguent  que 
par  des  modifications  très  légères  qui  affectent 
à peine  quelque  partie  de  la  plante. 

La  seconde  est  celle  des  hybrides  , dans  les- 
quelles  le  mélange  est  si  prononcé,  que  l’on  ne 
peut  les  confondre  avec  aucune  des  variétés  des 
especes  primitives. 

Nous  conserverons  aux  premières  le  nom  de 
1 espece,  accompagnée  d’une  épithete  qui  indique 
la  modification  qui  les  distingue  ; tels  sont  le 
citronier  de  la  Chine,  auquel  nous  donnerons 
le  nom  de  cédrat  monstrueux,  dtrus  medica  cedra 
fructu  rnaximo  aurantiato;  et  le  cédrat  de  Flo- 
rence, auquel  nous  laisserons  le  nom  de  cédrat 
de  Florence , diras  medica  cedra  limoni-folia  Flo- 


86  TRAITÉ  PU  CITRUS. 

reiitinum  fructu  pa/vo , cortice  odorato  et  gratis- 

sirno. 

Les  secondes  conserveront  leur  nom  de  pon- 
cires , de  limes  et  de  luinies  : nous  aurons  seu- 
lement soin  de  placer  les  differentes  variétés  à 
côté  de  l’espece  qui  domine  dans  le  mélange,  et 
à laquelle  elles  semblent  appartenir  davantage. 

C’est  d’après  cette  méthode  que  je  vais  tracer 
le  tableau  de  cette  famille. 
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CHAPITRE  III. 

SYNONYMIE  ET  DESCRIPTION. 


ARTICLE  I. 


Du  Citronier. 


Citrus  meclica  cedrci  flore polyandrie) , sape  agynio, 
corolla  in  tus  alba , ex  ter  lus  rubea , folio  in  su  tri- 
ma teneritate  violaceo , petiolo  nudo , fruciu, 
Jlavo  et  oblongo,  cortice  crasso  et  eduli,  medulla 
perexigua  et  acidula.  (1). 


(1)  Je  crois  devoir  exposer  l’idée  que  j’ai  attachée  , dans  la 
définition  du  citronier,  au  mot polyandrio.  Le  rapport  que  ce 
terme  a avec  les  polyandries  de  Linnée  pourroit  certainement 
causer  de  la  confusion  dans  l’esprit  des  lecteurs  : ainsi  je  vais 
m'expliquer. 

Il  s’agissoit  de  donner  une  définition  courte , précise  et  exacte 
du  citronier,  et  de  peindre  ses  caractères  en  opposition  de  ceux 
des  autres  especes  du  citrus  , et  principalement  de  l’oranger.  Il 
s’agissoit  en  conséquence  de  décrire  une  plante  dont  les  fleurs, 
en  partie  hermaphrodites,  portent  un  pistil  et  trente-cinq  à 
quarante  étamines , et  en  partie  monoïques,  portent  trente- 
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Malus  medica  : Malus  Persica.  Theoph.  Iïist. 

Pin  ni . 1.  U.  c.  4. 

Malum.  . .Médias.  Yirg.  Goorg.  1.  2. 

Malus  Assyria  : Malus  medica.  Plin.  1.  12,  c.  5.  — 
Citrus.  Tn.  lib.  43,  p.  299,  et  alibi. 

Pomus  Perseæ  : Ci/rus.  Flav.  Josep.  Ant.  Jud.  1.  3, 
e.  ro,  et  1.  t3,  c.  i3. 

Malum  medicum.  Plut.  Quæst.  conv.  1.8. 

Medica  arbor.  Solin.  Enar.  c.  LIX. 


cinq  à quarante  étamines,  et  sont  dépourvues  de  pistil  ; et  cela 
en  opposition  de  l’oranger,  dont  la  fleur  ne  porte  que  vingt 
étamines,  et  ne  manque  jamais  de  pistil. 

Pour  rendre  ces  caractères  d’une  maniéré  précise , il  falloit 
avoir  recours  aux  racines  grecques,  qui  se  prêtent  si  heureuse- 
ment aux  mots  composés.  Ainsi  j’ai  formé  le  mot  polyandrio , 
qui  signifie  plusieurs  maris , pour  exprimer  le  nombre  indéter- 
miné des  étamines  du  citronier,  en  opposition  du  mot  icosan- 
drio,  qui  signifie  vingt  maris , dont  je  me  suis  servi  pour  l’oran- 
ger. Le  mot  agynio  n’a  pas  besoin  d’explication;  il  signifie  sans 
femme , et  il  rend  en  conséquence  exactement  la  nature  de  ces 
fleurs  du  citronier  qui  ne  portent  pas  de  pistil. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  donner  une  explication  de  l’expres- 
sion dont  je  me  suis  servi  pour  peindre  la  couleur  violette  qui 
distingue  la  pousse  du  citronier  ( in  surnrna  teneritate  violaceo), 
la  forme  ronde  et  unie  du  pétiole  qui  porte  la  feuille  ( petiolo 
nudo) , et  les  autres  caractères  rendus  exactement  en  mots  la- 
tins. 

Tout  ceci  est  trop  clair  pour  porter  la  moindre  confusion 
dans  l'esprit  du  lecteur. 
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Mahim  medicum  : Cedromalum  : Citria.  Diosc. 
Mat.  Med.  1.  1,  c.  i5^. 

JM  al  us  rnedica  : Citrium.  G allen. 

Citrurn.  Atiien.  in  Symp.  1.  5,  o.  5 et  6. 

M aluni  cedrium.  Pu  an.  v.  5,  de  Plant. 

Citrea  malus.  Macrob. 

Citri  arbor:  Citreum.  Palau.  de  Pc  rust.  in  mart. 
t.  îo. 

Arbor  citria  : Citrium.  Florentin,  ap.  Const.  1.  îo, 
c.  7; 

Otrodj ’(eitrus).  Mesué. 

Otrodj  (citrus  '.  Avicen.  lib.  5,  summ.  î,  tract.  G. 

Otrodj  (citrus).  Relat.  de  la  Chine  par  deux  Ma- 
hométans  du  neuvième  siecle. 

Otrodj  (citrus).  Abd-Allatif.  Relat.  de  l’Egypte, 
trad.  de  l’arabe  par  M.  de  Sacy,  p.  n5. 

Otrodj  (citrus)  : Tofah-el  jerneni  (pomme  de  l’A- 
rabie  heureuse).  Ebn-f.l- Awam.  Liv.  d’Agric. 
t.  î , part.  î , chap.  3,  art.  29. 

Poma  citrina.  Léo  Uticensis,  1.  2,  c.  38,  ad  an- 
nu  m ioo3. 

Cedri  mar  'uimœ  : Citrones  : Poma  citrina.  Jacq.  de 
Vjtr.  Hist.  Hieros.  cap.  86. 

Citrurn.  Mat.  Silv.  Pand.  Medic.  f.  CXXV. 

Citri  : Cedri.  Blond.  Flav.  liai,  illust.  p.  296  et  4^0. 

Citri.  Braccellius,  Descrip.  oræ  ligust. 

Citrus.  Petrus  de  Crescent. 

Citri.  Liv.  d’Admin.  de  Savon,  à l’année  1 468,  Msc. 
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Cedn  : Mele  mediche.  Math,  in  Dioscor. 

Cedri.  Gallo,  Venti  Giorn. 

Cedn  maggiori  e rninori.  Durant.  TIerbar. 

Cedro  : Cedrato.  Font.  Dizioii.  rust. 

Citrea  malus . Salmas.  ad  Solin.  j).  672. 

Alatrungi , s u Atrugi , vel  Atrungi.  Bellunens. 
in  Marg.  apud  Glus. 

Mala  cit  :a  : Mala  medica.  Dodon.  Tlist.  St i rp. 
Ciln  : Citrei  : Mala  citrea  ( orangers,  limoniers,  et 
citroniers).  Jnnoc.  Hono.  Nov.  I tal.  Descr.  j).  73. 
Cedn . Relaz.  di  Genov.  del  Priorato,  p.  20  et  70. 
Citria  : Mala  medica,  H isp  unis  Culreras  , cujus 
frac  tus  Ci d ras.  Glus  us. 

Citrus  fructu  grandissime) , qnem  Citrium  vocant 
Cesalp. 

Malus  medica.  Black rv.  t.  36 1 . 

Citria  malus  cum  fructu  magno  , et  mediocri. 
Bauhin. 

Citrus  medica  : Kabbad.  Forskal,F1ot.  ægyptiaco- 
arab.  n.  5o. 

Citreum:  Citronier.  Tournée,  de  Re  herb.  p.  620. 
Cedrato.  Targion.  Inst.  Rotan.  t.  5,p.  166. 

Citrus  medica  : Citrus  petiolis  linearibus.  Lin  n. 
Spec.  Plant,  p.  1100. 

Citrus  medica  cedra  : Citronier:  Cedra.  Desf.  Tal). 
de  l’Ecole  de  Rot.  p.  i58. 

Lf,  citronier  a etc,  pendant  plusieurs  siècles, 
une  espece  constante  qui  s est  conservée  en  Lu- 
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rope  sans  hybrides  et  sans  variétés  : c est  ainsi 
que  nous  le  présentent  Théophraste,  Virgile,  Pline, 
Palladius  et  Crescenlius,  etc.  Dès  que  sa  culture 
s’est  étendue,  et  que  l’on  a commencé  à le  mul- 
tiplier de  semence,  le  citronier  a donné  des  va- 
riétés : il  a produit  des  hybrides  dès  que  1 on  a 
cultivé  dans  le  même  sol  le  limonier  et  les  oran- 
gers. De  là,  les  trois  variétés  de  Malhiole  et  de 
Gallo,  et  celles  plus  nombreuses  des  agronomes 
arabes;  de  là,  les  races  infinies  des  auteurs  pos- 
térieurs qui  ont  aussi  rangé,  parmi  les  especes 
du  citronier,  la  foule  innombrable  des  monstres 
qui  reparoissent  tous  les  jours  sans  jamais  se 
ressembler  parfaitement,  et  qui  ne  se  perpétuent 
presque  jamais. 

Ferraris  en  rapporte  huit  especes  et  donne  les 
planches  de  cinq  , dont  trois  sont  des  monstres. 

Commelyn  , qui  dans  ses  Hespérides  Iîelgi- 
ques,  n'a  presque  fait  que  copier  Ferraris,  en 
rapporte  quatre  especes  dont  deux  ne  sont  que 
des  monstres. 

Volcamerius  en  donne  huit  espèces  dans  la  pre- 
mière partie,  et  dix  dans  la  seconde;  il  y en  a plu- 
sieurs dans  ce  nombre  qui  ne  sont  que  des  mons- 
tres, et  d autres  qui  sont  des  sous-variétés  ou  des 
variétés  représentées  deux  fois,  et  que  Ion  doit 
rapporter  aux  variétés  principales  ou  aux  limons- 
cédrats. 

Les  principes  que  nous  avons  exposés  font  dis- 
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paroître  la  plupart  (le  ces  races  , et  simplifient 
cette  nomenclature. 

Il  n’y  a qu’un  type,  des  hybrides  et  un  nombre 
indéterminé  de  variétés  qu  il  est  impossible  et 
inutile  de  suivre,  et  qu’il  faut  réduire  à celles  dont 
les  caractères  sont  plus  remarquables. 

Le  citronier  de  Médie,  connu  en  Ligurie  sous 
le  nom  de  pitima  ou  de  cedro  degli  Ebrei  {titras 
medica  cedra  fructu  oblongo  crasso  eduli  odora- 
tissimo.  Gall.  Sijx.  ),  est  certainement  le  type  du 
citronier. 

Il  n’a  que  trois  variétés  qui  méritent  d'être  con- 
nues ; une  dont  le  fruit  le  surpasse  en  grosseur 
et  lui  est  inférieur  pour  la  finesse  et  le  goût; 
c’est  le  cédrat  de  Gênes.  C-itreum  Genuense  vulgare. 
Volc.  , f.  îi  5.  Ci  tram  fructu  maximo  Genuensi . 
Gall.  Syn.  Une  seconde  qui  le  surpasse  en  déli- 
catesse et  en  arôme  , et  qui  lui  est  inférieure  pour 
le  volume,  c’est  le  cédrat  de  Saiô  : citrum  salodia- 
num.  Fer.,  p.  58.  Et  une  troisième  qui  est  remar- 
quable par  la  fleur  qui  est  souvent  double  ou  semi- 
double,  et  qui  se  prête  si  facilement  à une  fécon- 
dation irrégulière,  qu  elle  porte  souvent  des  fruits 
monstrueux;  et  c’est  le  citronier  à fleur  double: 
citrum  flore pleno.  Volc.  , 1 17. 

Les  hybrides  paroissent  innombrables,  parce 
quelles  présentent  une  gradation  de  nuances 
dans  leur  physionomie,  qui  est  aussi  variée  que 
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le  sont  les  combinaisons  dont  elles  résultent;  mais 
lorsqu’on  est  habitué  à en  voir,  on  s’appercoit  aisé- 
iment  que  toutes  ces  nuances  se  trouvent  réduites 
dans  un  nombre  déterminé  de  mélanges  auxquels 
elles  se  rapportent. 

Je  commencerai  par  les  diviser  en  deux  classes; 
hybrides  et  semi-hybrides  : j’entends  par  hybrides], 
celles  où  le  mélange  a altéré  sensiblement  la  phy- 
sionomie naturelle  de  l’espece  , et  par  serai -hy- 
brides celles  où  ce  mélange  est  si  léger,  que  l’on 
peut  à*peine  le  déterminer.  Je  ne  rapporterai  dans 
cet  article  que  ces  dernieres  ; je  placerai  les  pre- 
mières dans  les  articles  respectifs  des  especes  qui 
dominent  dans  le  mélange. 

Les  semi-liybrides  du  citronier  ne  sont  qu’au 

Inombre  de  trois;  je  les  appellerai  du  nom  de  ci- 
Itroniers. 

La  première  est  le  citronier  de  Florence  ( ma - 
lum  citreum  Florent  inu/n,  Yolc.  , p.  123).  La  se- 
conde est  le  citronier  de  la  Chine,  ou  citronier 
lorangé,  ( lima  citrata  monstruosa.  Fer.,  p.  007 ). 
Et  la  troisième  est  le  citronier  à fruit  doux  , 
( malum  citreum  dulci  medulla.  Fer.  , p.  75). 

Tous  les  autres  cédrats  dont  sont  remplies  les 
Hespérides,  ou  sont  des  sous- variétés  qui  ne  dif- 
ferent de  celles-ci  que  par  des  accidents  insensi- 
bles, et  qui  périssent  et  reparoissent  successive- 
ment dans  les  jardins , ou  bien  de  ces  monstres 
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isoles  qui  ne  sont  que  des  fruits  dont  tous  les 
arbres  produisent  quelques  uns  tous  les  ans  au 
milieu  des  fruits  ordinaires,  mais  qui  ne  se  per- 
pétuent pas  par  leur  semence. 

Parmi  les  premiers  on  compte  le  citronier  de 
Corfou  ; maluni  citreum  Corcireum.  Ferr.,  p.  58  , 
dont  le  fruit  est  si  petit  et  si  ordinaire,  qu’il  est 
appelé  dans  le  pays  cedro  mazza-cani.  Il  paroît 
la  même  chose  que  le  nialum  citreum  coniferum  i 
de  Volcamerius,  p.  121 } o cedro  col  pi  go  la  , et 
différé  fort  peu  du  citreum  cretense  de  Ferraris, 
p.  58.  Le  citrum  maximum  salodianum , Volc.  , 
p.  n/jet  119;  et  le  cédrat  monstrueux  de  Florence, 
cedrato  monstruoso  di  Fiorenza,  Volc.  , 7 , 2 , p.  5 , 
sont,  à de  petits  accidents  près,  la  même  variété  'fl 
que  le  citrum  Genuense  vu/gare  de  Volc.,  p.  1 15. 

Enfin  le  cédrat  de  Hollande,  de  Volc.,  7,  2,  p.  48.  fi 
Le  cédrat  bergamoüo , id.,  p.  52;  le  cédrat  ovifor-  ffc 
me , id.,  p.  5(i;  le  cédrat  de  Garda , id.,  p.  5g;  le 
cédrat  musciato , p.  fil , et  le  dorato , p.  62,  ne  sont  1 
tous  que  des  limons-  cédrats , dont  la  famille  est  si  i i 
nombreuse  et  si  variée  , que  je  pourrois  aisément 
en  décrire  plus  de  vingt  variétés  que  je  possédé  | 
dans  mon  jardin,  venues  de  semence,  et  que  je  j 
crois  inutile  de  perpétuer  par  la  greffe,  parce 
qu  elles  ne  portent  aucun  caractère  qui  les  rende  I 
extraordinaires. 

Les  especes  à fruits  monstrueux  complètent  la  | 
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nomenclature  des  Ilespérides  : jusqu  à présent,  je 

li  en  connois  que  très  peu  parmi  les  citroniers 

qui  forment  des  variétés;  le  limonier  et  l’oranger 

présentent  des  plantes  dont  le  fruit  est  rayé, 

étoilé,  etc.;  mais  le  citronier  ne  présente  que 

des  fruits  tuberculeux,  forme  qui  paroît  propre 

à cette  espece  ; les  fruits  à forme  de  main,  ceux 

qui  sont  cornus  ou  chiffonnés  sur  le  mamelon, 

ceux  qui  renferment  dans  leur  intérieur  un  autre 

fruit  avec  son  écorce,  ou  seulement  une  mulli- 

I tude  de  locres  croisées  et  confondues  l une  dans 
I ^ 

I l’autre,  ne  paroissent,  sur  les  arbres  ordinaires, 
qu’au  milieu  des  autres  fruits;  et  bien  loin  de 
i devoir  leur  forme  à la  nature  de  la  plante  qui  les 
porte,  ils  la  doivent  à une  fécondation  extraordi- 
j naire  et  irrégulière  qui  a agi  simplement  sur  le 
I péricarpe  de  ce  seul  fruit.  Ainsi , il  faut  reléguer 
dans  la  classe  des  individus  monstrueux,  les  va- 
iriétés  connues  dans  les  Hespérides  sous  le  nom  de 


Malum  citreum  vulgare  belluatum.  Ferr.  p.  G5  ; 
Volc.  p.  65,  t.  2. 

Malum  citreum  cucurbitalum.  Ferr.  p.  67.  — 
Volc.  t . 2 , p . 4 1 • 

Mahun  citreum  multiforme . Ferr.  p.  77. — Malum 
citreum  cligitatum  seu  multiforme.  Volc.  t.  1 , 
p.  116. 

Malum  citreum  coronatum  : Cedro  délia  ghianda. 
\ olc.  t.  2 , p.  45. 
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Maluni  citreum  fiructu proliféra.  Voie.  t.  i,p.  117. 

Ces  fruits  extraordinaires  se  présentent  pins 
souvent  dans  certaines  variétés  que  dans  d’autres, 
et  on  ne  voit  que  quelques  uns  de  ces  monstres  au 
milieu  d un  grand  nombre  de  fruits  dont  la  forme 
n’est  point  altérée. 


Va  r iétés. 

N°  I. 

Citrus  medica  cedra  fructu  oblongo , crasso , eduli, 
odoratissimo. 

Citronier  des  Juifs  : C-èdrat. 

Cedro  degli  Ebrei , vulgo  Pitima. 

Malum  citreum  vulgare.  Fer.  Hesp.  p.  61. 

Gemeene  citroen-appel.  J.  Commelin.  in  Hesp.  Belg. 

Malum  citreum  maximum  Salodianum  : Cedro 
grosso  bondolotto . Volc.  p.  114.  — Cedrato  or- 
dinario.  In.  part.  2,  p.  5j. 

Citreum  vulgare.  Tourner,  p.  620. 

Limonia  cedra  fructu  maximo,  conico,  verrucoso , 
sapore  et  odore  insigni.  L.  B.  Calvf.l,  n.  1 . 

Citrus  medica  : Cedro  : Cedrato.  Targ.  Inst.  Bot. 
877. 

Citrus  medica  cedra.  Deseont.  Tab.  de  l’Ecole  de 
Bot.  p.  i58. 
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Le  cédrat,  proprement  dit,  ou  citronier  de  Mé- 
die,  est  un  arbre  qui  s’élève  très  peu  : sa  racine  est 
branchue  , très  ramifiée  , jaune  au-dehors  , blan- 
châtre en-dedans  : le  port  d-e  l’arbre  est  irrégulier 
et  épars  : la  tige  est  d’un  vert-grisâtre , rayée  de 
blanc:  le  bois  dur  et  blanchâtre  : les  branches roides, 
courtes  et  nourries  : les  bourgeons  gros  , relevés, 
munis  d’une  épine  solitaire  courte  et  grosse  : les 
pousses  ou  scions  , violets  à leur  naissance  , se 
changent  ensuite  en  vert.  La  feuille  est  longue, 
régulièrement  pointue,  presqu’aussi  large  près  des 
extrémités  que  dans  le  milieu,  d’un  beau  vert, 
amère  au  goût,  et  odorante  : ses  fleurs,  réunies 
en  bouquets  , sont  composées  d’un  calice  gros 
et  charnu  , de  cinq  pétales  blancs  nuancés  de  pour- 
pre au-dehors  , de  trente  à quarante  étamines  , 
dont  l’anthere  est  oblongue  , jaune  claire,  et  d’un 
pistil  gros  et  long  qui  pose  sur  l’ovaire.  Il  y en  a 
qui  manquent  de  cette  partie  et  qui  coulent  : la 
fleur  est  odorante  , mais  son  odeur  est  foible  , et 
donne  très  peu  d'essence. 

Le  fruit  est  gros  , oblong  , portant  quelquefois 
le  pistil  sur  sa  pointe  : il  est  formé  d’une  écorce  ex- 
térieure , jaunâtre,  mince , luisante  , un  peu  iné- 
galé , contenant  un  arôme  délicieux  ; d’une 
écorce  intérieure  , épaisse  , blanche  , tendre  , aro- 
matique, douceâtre,  que  l’on  mange  avec  du  sucre 
et  que  l’on  confit.  Cette  écorce  est  très  adhérente 
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à la  pulpe,  qui  est  mince,  composée  (le  plusieurs 
loges  pleines  d’une  infinité  de  vésicules  blanchâ- 
tres , contenant  un  jus  acidulé  insipide  , et  renfer- 
mant un  très  grand  nombre  de  semences  oblon- 
gues  , couvertes  d’une  pellicule  rougeâtre,  et  for- 
mées d’une  amande  blanchâtre  et  amère. 

Le  citronier  de  Médie  n est  multiplié  en  Ligu- 
rie que  de  bouture,  et  réussit  très  facilement.  On 
le  greffe  quelquefois  sur  le  bigaradier  : il  porte 
peu  de  fruits,  et  craint  extrêmement  le  froid  : 
il  fleurit  presque  continuellement , et  principale- 
ment en  hiver;  on  vend  le  fruit  de  l’automne  et 
de  l’hiver  pour  en  faire  des  confitures  qui  sont  r 
délicieuses:  le  fruit  de  l’été  est  acheté  parles  Juifs,  g 
qui  en  font  usage  au  mois  d’août  pour  la  fête  des  9 
tabernacles.  Il  est  cultivé  en  grand  à San-Remo,  ç 
San-Steffano  et  Taggia  (département  des  Alpes-  t 
Maritimes)  : on  en  voit  un  bel  arbre  dans  l’oran-  a 
sérié  du  Jardin  des  Plantes  à Paris. 

O 

TN°  II. 

Citrus  mec/ica  cedra  f rue  tu  maximo  Genuense. 
Citronier  à gros  fruit . 

Cedrone. 

Malum  citrum  Genuense  vu/gare.  Volc.  p.  11 5. 
Citrurn  Genuense  magni  incrementi  . . . triginta  li- 
brarum.  Fkr.  Hes.p.  p.  67. 
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Le  cédrat  de  Gênes  ne  diffère  guère  du  cédrat 
des  Juifs  que  par  le  fruit  qui  est  extrêmement  dé- 
veloppé , et  dont  la  chair  est  plus  coriace  et  moins 
délicate  : c’est  une  variété  qui  est  cultivée  plutôt 
pour  la  beauté  que  pour  l’usage  des  confiseurs  et 
des  glaciers;  on  la  cultive  principalement  à Tag- 
gia  , à San-Remo  et  à Menton. 

N°  III. 


Citrus  medica  cedra  fructu  parvo  Salodiano. 
Citronier  de  Sala  : Petit  Cédrat  : Cedrino  : Cedra - 
tello. 

Citrum  Salodianum  parvum , bonitate  primum. 
Ferr.  Hesp. 

Cedra to  di  Garda.  Volc.  part.  2 , p.  69. 


Le  petit  cédrat  de  Salô  est  un  fruit  très  fin , qui 
est  recherché  pour  l'arôme  de  l’écorce  extérieure, 
et  pour  la  délicatesse  de  l’écorce  intérieure.  Il  pa- 
roît  originaire  de  Salô  sur  le  lac  de  Garda,  où  sa 
culture  est  très  étendue;  on  en  cultive  aussi  à 
Nervi , à Pegi , à Final , où  on  l’appelle  cedrino.  C’est 
une  variété  qui  ne  diffère  du  cédrat  de  Florence 
que  par  la  feuille  , qui  dans  celui-ci  approche  du 
limonier , et  dans  celui  de  Salô  est  tout-à  fait  égale 
à celle  du  citronier , et  par  la  forme  du  fruit  qui 
est  un  peu  plus  ovoïde  : on  prétend  que  le  cédrat 
de  Florence  le  surpasse  en  goût  et  en  parfum. 
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N°  IV. 

Citrus  mcclica  cedra  flore  semi-pie  no. 

Citronier  à fleur  double. 

Cedro  a jlor  doppio. 

Malum  citreum  flore  pleno , et  fructu  prolifcro  : 
Cedro  di  fior  e frutto  doppio.  Volc.  p.  i iy. 

Le  cédrat  à fleur  double  est  une  variété  due  à 
une  surabondance  de  fécondation  , qui  a modifié 
le  germe  qui  lui  a donné  naissance.  On  l’a  ap- 
pelé improprement  à fleur  double  : il  est  rare  que 
ses  fleurs  soient  vraiment  pleines  et  sans  étami- 
nes : elles  ne  sont  ordinairement  que  semi-dou- 
bles , et  elles  donnent  souvent  des  fruits  mons- 
trueux , contenant  dans  leur  intérieur  un  second 
fruit.  Nous  aurons  occasion  d’observer  que  ce  phé- 
nomène est  très  fréquent  dans  les  variétés  à fleur 
semi-double. 


II y bri  nus. 

N°  V. 

Citrus  tnedica  cedra  fructu  monstruoso  aurantiato, 
cortice  crasso  mucronato , medulla  ex i pua  , se - 
minibus  ca rente. 

Cédrat  monstrueux , ou  Cédrat  de  la  Chine. 


lot 
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Cedro  délia  China  : Cedro  aranciato. 

Citrus  medica  tuherosa  : Pondre,  Desfont.  lab.  de 
l Ec.  de  bot.  p.  1 58. 

Lima  citrata  monstruosa  sive  scabiosa.  Fer.  f.  33 7. 
Citrus  medica  fructu  oblongo  majori  mucronato, 
cortice  crasso  rugoso.  Miller.  §.  1. 

Lima  Romana.  Volc.  part.  2 , p.  i5g.  — Lima  ver- 
rucosa  monstrosa.  Id.  p.  162. 

Le  gros  cédrat  orangé  est  une  plante  dont  les 
rameaux  sont  courts  et  roules  , aplatis  à l’ais- 
selle de  la  feuille,  et  formés  d’une  quantité  de 
nœuds  très  rapprochés  , portant  des  bourgeons 
gros,  et  qui  développent  souvent  plusieurs  pous- 
ses. Ses  feuilles , portées  par  un  pétiole  gros  et 
creux,  sont  charnues,  d’un  vert  foncé,  ovoïdes, 
sans  pointe,  et  souvent  coquillées  comme  celles 
du  bouquetier.  Les  fleurs  à corolle  extérieure- 
ment rouge  sont  réunies  en  bouquet  : son  fruit 
est  de  la  grosseur  du  plus  gros  cédrat;  il  a sou- 
vent soixante  et  dix  centimètres  de  circonfé- 
rence : ordinairement  il  est  rond  ou  approchant 
de  cette  forme,  presque  pointu  au  sommet  où 
l’écorce  extérieure  se  replie  en -dedans,  et  pé- 
nétré au  milieu  de  l’écorce  intérieure  et  même  de 
la  pulpe.  L’écorce  extérieure  est  très  inégale  , cou- 
verte d’une  quantité  de  tubercules  très  relevés  , et 
de  la  couleur  d’une  orange  pâle  : l’écorce  inté- 
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rieure  qui  forme  le  corps  du  fruit  est  blanche  , 
épaisse  et  coriace;  sa  pulpe  est  mince,  acide  , et 
ne  renferme  jamais  de  pépins. 

On  multiplie  ce  citronier  par  la  greffe  : il  prend 
très  facilement  de  marcotte  ; il  n’est  guère  cultivé 
en  T igurie  que  par  les  amateurs  et  les  pépiniéristes. 
On  en  voit  une  plante  dans  l’orangerie  du  Jardin 
du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris. 

N°  VI. 

Citrus  medica  cedra  aurantiata , folia  oblongay 
petiolo  nu  do , flore  candido , f rue  tu  medio  sub- 
rotujido , cortice  crispo , crasso , exterius  croceo y 
intus  albo  y satisque  tenero  et  in  cibatu  gratissi- 
mo ; medulla  colore  auranti , jueundœ , dulei. 
Cédrat  à f uit  doux. 

Cedrato  dolce. 

Malum  citreum  dulei  medulla.  Fur.  Hesp.  p.  q’b. 

J^e  citronier  à fruit  doux  est  une  vraie  lumie  : 
il  réunit  plusieurs  des  caractères  du  cédrat  à ceux 
de  l’oranger;  sa  feuille  est  de  citronier,  sa  fleur 
est  d’oranger,  le  fruit  a la  forme  du  cédrat  et  a la 
couleur  de  l’orange  : son  écorce  épaisse  et  déli- 
cate se  mange  avec  plaisir  comme  dans  le  cédrat , 
et  son  jus  modéré  par  l’influence  de  1 oranger  a 
un  goût  doucereux  qui  est  agréable. 
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Cette  plante  porte  souvent  des  monstres  qui  ren- 
ferment un  second  fruit  au  milieu  du  premier  , de 
la  grosseur  d'une  noix  , et  couvert  de  son  écorce 
dorée  comme  dans  les  autres  fruits  : il  paroît  que 
ce  phénomène,  du  à une  surabondance  d’action 
dans  la  partie  fécondante,  arrive  plus  fréquem- 
ment dans  les  hybrides  que  dans  les  variétés  or- 
dinaires ; il  est  principalement  très  fréquent  dans 
les  variétés  à fleur  semi-double. 

N°  Y II. 

Citrus  meclica  cedra  limoni-folia  Florentinum , 
fructu  parvo , ad  basim  lato,  in  papilla  desi- 
ncnte  , odoratissimo , cortice  flavo  , in  tus  albo 
tenero , in  cibatu  gratissimo  ; me  dalla  acida . 
Cédrat  de  Florence  : Petit  Pondre. 

Cedratello  di  Firenze. 

Limon  citratus  Petrœ  Sanctœ.  Fer.  Ilesp. 

Citrum  Florentinum  odoratissimum.  Mien.  Cat. 
Hort.  Flor.  p.  27. 

Malum  citreum  Florentinum.  Volc.  p.  123. 

Citrus  medica  Florentina  : Citronier  de  Florence. 
Desf.  Tab.  de  l’Ec.  de  Bot.  p.  i38. 

Le  citronier  de  Florence  a été  mis  par  Ferraris 
parmi  les  limons  cédrats  ; il  a en  effet  des  carac- 
tères qui  annoncent  un  mélange  de  cédrat  avec 
le  limon. 
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Son  port  est  celui  du  citroriier  : il  ne  s’élève 
qu’en  arbuste  , et  ses  branches  roides  ne  se  plient 
guère  à l’espalier;  mais  sa  feuille  est  large  comme 
dans  le  limonier  , et  en  a la  forme  et  la  couleur  : 
elle  est  remarquable  par  des  taches  jaunâtres  qui 
rompent  le  vert  clair  qui  esr  propre  à cette  espèce; 
sa  fleur  est  formée  d’une  corolle  plus  petite  que 
celle  a limonier  et  du  citronier  ordinaire  , et  est 
nuancée  au-dehors  d’un  rouge  plus  vif.  Son  fruit 
est  de  la  grosseur  d’un  limon  ordinaire:  il  est  tu- 
berculeux, plat  du  côté  du  pétiole,  pointu  à l’au- 
tre bout,  formé  d’une  écorce  extérieure  mince, 
jaune  clair,  et  pleine  d'un  aromate  délicieux,  et 
d’une  écorce  intérieure  épaisse , blanche , très  fine , 
d’un  goût  agréable  , et  dont  on  fait  des  confi- 
tures exquises.  Sa  pulpe,  renfermée  en  neuf  loges 
très  minces  , est  verdâtre  et  acide. 

Cette  variété,  qui  paroît  une  hybride  du  limo- 
nier, est  très  estimée  : elle  craint  beaucoup  le  froid; 
on  la  cultive  peu  en  Ligurie:  elle  est  très  répandue 
en  Toscane  ; je  ne  l’ai  jamais  vu  multiplier  que  de 
greffe. 
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ARTICLE  IL 

Du  Limonier. 

Citrus  medica  limon  flore  polyandrio , sœpe  agynio, 
corolla  intiis  alba  , exterius  rubea,  folio  in  sum- 
ma  teneritate  violaceo, petiolo  articulato ,fructu 
fia  vo , obovato , cortice  te  nui , medulla  amp  la, 
a rate  acida. 

O 

Limonier  : Limon. 

Limone  : Limone. 

Limon n (limon).  Ebiv-Beitar  , Dict.  des  Médic. 
simp.  manus.  arab.  de  S.  G.  n.  172. 

Zn/2o«/i(limon).  Ebn-Ayyas,  Hist.  de  l’Egypt.  man. 
arab.  de  la  Bib.  Imp.  n.  5g5,  olim  673,  b.  1. 1. 

Limoun  (limon).  Abu-Ai.latif.  — Limoun  malech 
(limon  amer)  : Limon  hœlu  (limon  doux). 

lÀmoun  (limon).  Ebn-f.l-Awam  , Liv.  d’Agricult. 
trad.  en  Esp.  Mad.  1802,  t.  1,  part.  1,  cbap.  7, 
art.  ag. 

Limones.  Jacob,  de  Yitriac.  Hist.  Orient,  c.  86 , 
p.  170. 

Lumias.  Hug.  Falc.  apud  Murat,  subanno  1 16g. 

Limon.  Math.  Silvat.  Pandect.  med.  f.  CXXY. 

Limoncellorum  plantœ.  Comput.  ann.  i335 , in 
Hist.  Dalph.  t.  2 , p.  276  et  27g. 

Lumie.  Benciveh.  traduct.  d’Aldob.  da  Sien. 

Limones.  Liv.  d’Administr.  de  la  ville  de  Savone, 
à l’annee  1468. 
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Limones.  Salm.  ad  Sol.  p.  672. 

Malus  limonia  acicla.  Bauh.  p.  436. 

Limon  vulgaris.  Ferr.  Hesp.  193. 

Citrus  limon.  Miller.  Dict. 

Limon  vulgaris.  Commelyn.  Hesp.  Belg. 

Limonier  : Limon.  Olivier  de  Serres.  Thëat. 

Limon  vulgaris  : Limonier.  Tournef.  de  Re  Herb. 
p.  611. 

Limon  vulgaris  : Limon  volgare.  Yolc.  p.  i53 

et  i54- 

Limonia.  Monard.  et  Bauhin. 

Limonia  mala.  Camerarius  in  Math,  et  Dodon. 
Hist.  Stirp. 

Limonia  malus.  Blackwell.  Herb.  pl.  362. 
Limone.  Targ.  Inst.  Bot.  t.  3,  p.  167. 

Citrus  limon.  Linn.  Spec.  Plant. 

Citrus  medica  acida  : Citronier  aigre.  Desf.  Tab. 
de  l’Ecole  de  Bot.  p.  i38. 

Le  limonier  est  une  espece  riche  en  variétés, 
et  plus  riche  encore  en  hybrides.  Le  type  est  un 
fruit  oblong  dont  l’écorce  extérieure  est  lisse  jau- 
nâtre, mince  et  pleine  d’un  arôme  caustique,  et 
l’écorce  intérieure  presque  nulle,  blanche,  coriace, 
très  adhérente  à la  pellicule  qui  enveloppe  les 
loges.  Sa  pulpe  est  d’un  blanc-jaunâtre,  abondante, 
et  renferme  en  quantité  un  jus  acide  agréable  et 
aromatique,  qui  faille  prix  de  ce  fruit,  et  dont 
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n sc  sert  pour  assaisonner  les  mets  , et  faire  des 
aissons.  C’est  ce  type  cpii  se  reproduit  le  plus 
uvent  desemence  : cependant  il  est  très  fréquem- 
ent  modifié  par  la  fécondation  , et  il  en  résulte 
ne  foule  innombrable  de  variétés  qui  s’attachent 
se  confondent  avec  les  hybrides  du  citronier 
de  l’oranger. 


A mesure  que  l’écorce  épaissit,  le  limonier  s’é- 
igne  de  son  type  et  se  rapproche  du  cédrat  : je 
établis  pas  en  principe  pour  cela,  que  tout  liino- 
er  dont  le  fruit  a l’écorce  charnue  soit  une  hy- 
idc  : ce  phénomène  peut  arriver  jusqu’à  un 
rtain  point  indépendamment  de  l’influence  du 
tronier  , et  il  y a des  limons  dont  l’écorce  est 
lus  épaisse  que  dans  le  type,  et  qui  n’ont  point 
.‘pendant  le  moindre  indice  de  cédrat  : ce  sont 
.‘S  variétés  dues  aux  accidents  de  la  fécondation. 
Le  limonier  s'attache  aussi  au  bigaradier  et  à 
oranger  à fruit  doux  par  un  très  grand  nombre 
hybrides  , qui  forment  la  classe  nombreuse  des 
mes  : de  ce  côté  cependant  la  ligne  de  division 
st  plus  marquée,  et  il  est  difficile  de  confondre 
es  especes  mélangées  avec  les  variétés. 

Nous  commencerons  par  la  description  du  type: 
ous  choisirons  ensuite  les  variétés  qui  sont  assez 
îarquées  pour  offrir  une  différence  sensible  avec 
ur  modèle  : nous  parlerons  ensuite  des  hybrides 
ui  l’attachent  au  citronier,  ou  des  poncires, 
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et  nous  finirons  par  décrire  celles  qui  l’attachent 
aux  orangers,  ou  les  lumies. 

Pour  les  réduire  à leur  ordre  naturel  , il  faut 
placer  dans  le  centre  le  type,  s’étendre  d’un  côté 
vers  le  citronier,  de  l’autre  côté  vers  les  oran- 
gers, et  saisir  en  chemin,  premièrement  toutes 
les  variétés  qui  sont  remarquables,  et  ensuite  les 
hybrides  qui  forment  l’anneau  qui  lie  toutes  ces 
races  ensemble. 

En  m’étendant  vers  le  citronier,  je  trouve  un  i 
grand  nombre  de  limoniers  à écorce  épaisse  et  iné- 
gale presque  toujours  oblongs  , et  qui  se  ressein- 
blenten  tout,  excepté  dans  lagrosseur  : je  n’en  fais  i 
que  trois  variétés  : la  première  est  le  limonier  à 
fleur  semi-double  dont  le  fruit  est  régulièrement 
ordinaire;  la  seconde  est  le  limonier  à jus  aigre, 
et  la  troisième  est  le  limonier  à jus  doux  ; leurs 
sous-variétés  sont  innombrables  : ainsi  je  les  pas- 
serai sous  silence. 

Sortant  des  variétés  je  passe  aux  hybrides  du 
citronier,  et  je  n’en  reconnois  que  de  deux  races 
dont  chacune  a des  sous-variétés,  distinguées  seule- 
ment par  la  grosseur  du  fruit,  et  par  des  modifi- 
cations insignifiantes  de  forme. 

La  première  de  ces  hybrides  est  le  limon-cédrat 
à fruit  oblong  tuberculeux,  ou  le  poncire  à fruit  or- 
dinaire : la  seconde  est  le  limon-cédrat  à fruit 
ovoïde  et  à écorce  unie,  ou  le  pondre  à fruit  fin. 


CHAPITRE  T T I j ART.  II.  10Q 

ont  la  variété  plus  remarquable  est  la  pomme  de 
raradis. 

Je  me  replace  ensuite  de  nouveau  auprès  du 
pe,  et  je  rencontre  des  variétés  qui  renchéris- 
nt  sur  l’espece  principale  par  la  finesse  et  l’odeur 
e l’écorce,  et  par  l’abondance  et  1 arôme  du  jus. 
les  sont  toutes  à fruit  presque  rond  :1a  première 
t le  limonier  à fruit  fin  } ou  le  lustrato  de  Rome  : 
seconde  est  le  limonier  ligurien , vulgo  b ugne Lia: 
troisième  est  le  limonier  à petit  fruit,  vulgo  ba- 
din d’Espagne. 

Je  rencontre  ensuite  les  hybrides  de  l’oranger  : 
les  sont  si  nombreuses  qu’il  est  impossible  de 
ssuivredanstoutes  leurs  modifications.  Jelespar- 
gerai  cependant  en  deux  classes  : hybrides  du 
garadier  , et  hybrides  de  l’oranger  à fruit  doux: 
mets  à la  tête  des  premières  la  lime  bergamotte , 
la  lime  de  Naples  : je  mets  à la  tête  des  secondes 
lime  sucrée , ou  le  limon  orangé  à jus  doux: 
mtes  les  autres  races  de  cette  nature  ne  sont  que 
s modifications  de  celles-ci. 

L’ensemble  de  ce  tableau  forme  l’entiere  ramifi- 
| tion  du  limonier  : j’ai  bien  examiné  la  foule  des 
I rietés  de  Ferraris  , de  Yolcamerius , et  de  beau- 
up  d’autres  auteurs  : je  les  rencontre  toutes 
I ns  celles  que  je  viens  de  nommer  : ainsi  je  crois 
utile  d’en  faire  des  descriptions  isolées  : elles  ne 
raient  que  répéter  sous  des  noms  différents  les 
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mêmes  objets  diversifiés  quelquefois  seulement 
par  de  légers  accidents  qui  ne  méritent  pas  d’être 
remarqués. 

Va  RI  ÉTÉS. 

TNT°  VIII. 

Citrus  meclica  limon  fruc tu  ovato , crasso,  et  grate 
acido. 

Limonier  de  Gênes. 

Limone  Genovese. 

Limon  Liguriœ  ceriascus.  Fer.  p.  iq5,  199. 

Limon  vulgaris.  Tournef.  Hist.  Rei  lîerb.  p.  621. 
Malus  limonia  acida.  G.  B.  Pin.  ZjoC- 
Limonia  malus.  J.  Bauii.  1 , 96. 

Limon  vulgaris  : JVitte  limoen.  Commelyn.  Ilesp. 
Belg. 

Limon  vulgaris  : Limon  volgare.  Volc.  p.  i53 
et  1 54- 

Citrus  rnedica  acida  : Citronier  aigre.  Desfont. 
Tab.  de  l’Ec.  de  Bot.  p.  i3S. 

Le  limonier  de  Gênes  est  un  arbre  vigoureux 
qui  s’étend  assez  en  espalier,  et  qui  porte  abondam- 
ment desfruits  : sa  tige,  ses  branches, sa  feuille, 
et  sa  fleur  ont  les  mêmes  caractères  que  les  autres 
limoniers;  il  ne  porte  pas  d’épine,  et  il  fleurit 
continuellement  depuis  le  printemps  jusqu’à  Pau* 
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Dinne.  Le  fruit  varie  selon  les  individus  differents 
ue  l’on  en  cultive  : il  a en  general  une  forme 
voïde  , une  écorce  un  peu  épaisse,  tantôt  unie, 
antôt  un  peu  raboteuse,  et  un  jus  abondant  et 
:igre.  Il  est  cultivé  presque  sur  toute  la  cote  de  la 
Jgurie,  depuis  la  Spesia  jusqu’à  Ilieres.  C’est  la 
ariété  qui  fournit  le  plus  de  fruits  au  commerce, 
arceque  ayant  l’écorce  un  peu  plus  charnue,  ils 
ésistent  davantage  dans  les  envois  que  l’on  en 
lit  pour  le  nord. 

11  est  multiplié  par  la  greffe;  mais  on  en  obtient 
ouvent  de  semence  qui  ont  exactement  les  mêmes 
ropriétés  : on  distingue  ceux-ci  par  l’épine  qui 
es  accompagne  presque  toujours. 

n°  rx. 

"itrus  rnedica  limon  fruclu  ovato , cortice  glabro , 
te  nui , medulla  acidissima . 
j .imonier  à fruit  fin  : Lustrât. 

. imone  fino  : Lustrato. 

.imon  acris  : Malus  limonia  minor  acida.  H.  R.  Par. 
Tournef.  Inst.  Rei  Herb.  p.  621. 

Le  limonier  à fruit  fin  ou  le  lustrato , est  la  va- 
lété  la  plus  estimée  parmi  les  limoniers.  Son  arbre 
la  forme  et  le  port  du  limonier  ordinaire,  mais 
on  fruit  qui  est  ovoïde  et  gros,  est  formé  d’une 
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écorce  unie,  luisante  , et  si  mince,  que  l'on  peut 
à peine  en  distinguer  le  blanc.  Sa  pulpe  est  très 
fine,  et  renfermeunjus abondant,  acide,  agréable, 
et  plein  d'un  arôme  délicieux.  On  prétend  que  ce 
fruit  ne  vient  nulle  part  aussi  parfumé  qu’à  Rome, 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  lustrato:  en  Ligurie 
on  en  cultive  plusieurs  variétés  connues  sous  le 
nom  de  Saint-Remo,  de  Bugnetta  , et  de  Balotino 
di  Spagna.  Cette  derniere  porte  un  fruit  plus  pe- 
tit, mais  qui  a tous  les  caractères  du  lustrato  : le 
balotino  paroît  servir  de  passage  du  lustrato  à la 
lime  de  Naples , qui  est  un  limon  un  peu  plus  pe- 
tit, et  qui  le  surpasse  en  finesse  et  en  arôme. 

Ce  balotin  est  tout-à-fait  différent  de  celui  que 
l’on  cultive  sous  ce  nom  au  Jardin  des  Plantes  à 
Paris  : celui-ci  paroît  un  limon  cédrat  ou  poncire  , 
et  celui  dont  nous  parlons  est  un  vrai  limonier  à 
fruit  rond  qui  ne  diffère  du  lustrato  que  par  la 
grosseur. 

N°  X. 

Citrus  medica  limon  medulla  acido-carente. 
Limonier  à fruit  doux. 

Limone  doive. 

Limon  dulci  medulla.  Tournef.  J.  H.  R.  p.  621 . 
Dial  us  limonia  major  dulcis.  C.  B.  Pin.  4 3 6.  — Ma- 
lus  limonia  minor  dulcis.  In.  43b. 

Limon  doux.  Miller. 
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Limons  doux.  Olivier  de  Serr. 

Limon  du/ci  medulla  : Zocte  hmoen  van  Ferra- 
rius.  Commelyn.  Ilesp.  Belg. 

Limon  dulcis  vulgaris  : ital.  Limon  dolce  ordina- 
rio.  Volc.  p.  167  et  1 58. — Limon  Lusitanus 
dulci  medulla  : Limon  da  Portugal  dolce . In. 
p.  i33. 

Limon  dulci  medulla  vulgaris  : Limon  dulci  me- 
dulla Olysip p o nensis . Ferr.  Ilesp.  p.  227,  229  et 
23o.  — Lima  dulcis  : ital.  Lima  dolce  : Lime l ta 
Hispanica  dulcis.  Voi.cam.  p.  i65  et  1G6. 

Citrus  medicci  limon  : Lime  douce.  Desfokt.  Ecol. 
de  Bot.  p.  1 58. 

Le  limonier  à fruit  doux  est  connu  presque 
par-tout  sous  le  nom  de  lime  douce  ( lima  dulcis ). 
La  naturedeson  jus  le  faisant  sortir  des  caractères 
propres  aux  limons,  on  l’a  rangé  au  nombre  de 
•ces  fruits  neutres  dont  on  ne  connoissoit  pas  bien 
l’origine,  et  que  l’on  a distingués  lorsqu’ils  appro- 
•clioient  du  limon  par  le  nom  de  limes.  Je  ne  corn- 
Ibattrai  pas  cette  opinion  , mais  je  ne  puis  non 
plus  l’adopter;  car  ce  limonier  11e  porte  aucune 
iltrace  de  l’oranger,  ni  dans  la  feuille,  ni  dans  la 
[tfleur,  ni  dans  le  fruit  : son  jus  n’a  pas,  il  est  vrai, 
l’acidité  du  limon , mais  on  11e  lui  trouve  pas  non 
plus  le  sucré  de  l’orange;  il  est  en  un  mot  plutôt 
insipide  que  doux.  Cela  pourroit  bien  être  dû  à 
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une  imperfection  dans  les  organes  qui  lesrendroit 
incapables  d’élaborer  la  seve  dont  il  se  nourrit  et 
d'y  développer  l’acide  citrique:  dans  ce  casilseroit 
plutôt  un  monstre  qu’une  hybride , et  cette  mons- 
truosité étant  propre  à la  plante,  et  commune  à 
tous  ses  fruits,  forme  une  vraie  variété  qui  me 
force  à le  ranger  dans  la  liste  des  limoniers. 

Je  ne  m’étendrai  pas  sur  sa  description  : que 
l’on  se  figure  un  limonier  dont  le  fruit  a le  jus 
douceâtre  , et  la  pulpe  extrêmement  blanche  : 
c’est  précisément  la  lime  douce  : elle  se  divise  en. 
plusieurs  sous-variétés  qui  ne  se  distinguent 
l'une  de  l’antre  que  par  la  forme,  la  grosseurou  la 
finesse  du  fruit  : la  plus  commune  porte  un  limon 
moyen  arrondi , v ou  vent  chiffoné  sur  la  pointe,, 
à écorce  épaisse  et  à pulpe  blanche  et  douceâtre. 
J’en  ai  vu  une  plante  assez  belle  à Versailles  , où 
on  l’appelle  lime  douce  : on  en  trouve  par-tout  en 
Ligurie,  où  l'on  cultive  plusieurs  sous- variétés 
dont  la  plus  connue  porte  des  fruits  qui  ont  une 
pointe  alongée,  et  sont  réunis  trois  à quatre  sur 
un  même  pédoncule. 

N°  XI. 

Citrus  limon  flore  semipleno. 

Limonier  à fleur  sémi-double. 

Limone  a fior  semidoppio . 

Limonier  à fleur  double.  Miller  , Dict. 
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Le  limonier  à fleur  double  est  un  arbre  dont  les 
fleurs  portent  beaucoup  de  pétales, mais  quine  sont 
pas  pour  cela  tout  à-fait  stériles:  on  ne  peut  pas 
donner  la  description  de  son  fruit  : il  change 
selon  les  variétés  auxquelles  se  rapporte  la  plante 
^ue  l'on  obtient  avec  cette  monstruosité;  en  géné- 
ral, il  tend  aussi  à recevoir  des  modifications  ex- 
traordinaires dans  sa  forme,  et  il  ne  porte  point 
de  graines.  Cette  variété  est  très  rare. 

Hybrides. 

TsTO  XII. 

Zitrus  medica  limon  fructu  citrato , oblongo , cor-, 
tice  rugoso , crasso  et  eduli. 

^oncire  d’ Espagne  : Limon-cédrat. 
Limone-cedrato. 

D onciles . Olivier  de  Serr. 

10 oncira , quasi pomacerea.  Salmas.  ad  Solin.p.672. 

1 Limon  sponginus . Ferr.  p.  299  et  3oi. 

°oncires , quasi  poma  citri.  G.  Bauh.  Theat.  Bot. 
Limon  citratus  : Limon  cedrato.  Yolc.  p.  i63. 
Limon  citratus  : Mala  limonia  citrata.  Tournef, 
C21. 

Zitrus  medica  Balotina  : Citronier  Balotin.  Des- 
font. Ecole  de  Bot.  p.  1 38. 

Le  limonier  cédrat  à fruit  tuberculeux  est  uïj 
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pondre  cpii  a le  port  du  limonier,  et  dont  les 
fruits,  presque  toujours  oblongs,  ont  une  écorce 
raboteuse , épaisse  et  mangeable  : ils  sont  cepen- 
dant moins  délicats  que  les  limons  cédrats  à 
écorce  lisse  : on  en  cultive  beaucoup  en  Ligurie. 
Ses  variétés  sont  innombrables  : on  peut  mettre 
de  ce  nombre  le  limon  striatus  amalphitanus  , le 
limon  rosolinus , et  autres  rapportés  par  Ferraris 
ainsi  que  les  limonium  citratum , de  Volcamerius, 
pag.  1G1  , et  plusieurs  autres. 

Je  crois  que  l’on  peut  ranger  aussi  dans  cette  sé- 
rie la  variété  que  l’on  cultive  au  Jardin  des  Plantes 
à Paris,  sous  le  nom  de  balotin  : elle  en  a le  port 
et  la  physionomie,  et  si  la  description  que  les 
jardiniers  m’ont  faite  de  son  fruit  est  exacte,  elle 
appartient  aussi  sous  ce  rapport  aux  poncires. 

N°  XIII. 

Citrus  medica  limon  fructu  citrato , ovato , cortice 
glabro , crasso , cibcitu  gratissimo  , palpa  fere 
nulla  acidula , vulgo  Pomum  Paradisi. 

Pondre  de  S.  Remo , ou  Pomme  de  Paradis. 
Lirnone  cedrato  fmo  : Porno  di  Paradiso. 

Pomum  Paradisi.  Ferr.  p.  5o5  et  507. 

Limon  citratus  : Limon  cedrato.  Volc.  p.  i63. 

Le  limon  cédrat  à écorce  unie  est  principale- 
ment celui  qui  a été  appelé  pondre  : c’est  un  arbre 
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■pii  a le  port  du  limonier,  et  qui  donne  des  fruits 
ovoïdes  dont  l’écorce  extérieure  est  lisse  comme 
dans  les  limons,  et  1 intérieure  épaisse  comme 
:elle  des  cédrats  : cette  écorce  est  d'une  blancheur 
éblouissante  et  d’une  délicatesse  exquise  : on  la 
mange  crue  avec  du  sucre  , et  on  la  confit  : en  Li- 
gurie , où  l'on  est  gourmand  de  ce  fruit , on  le  cul- 
iive  dans  presque  tous  les  jardins.  Il  y en  a qui 
DOi  tent  des  fruits  d’une  grosseur  si  extraordinaire 
[u' ils  surpassent  les  plus  gros  cédrats.  La  variété 
a plus  estimée  est  celle  appelée  pomme  de  para- 
lis  : c’est  un  poncire  beaucoup  plus  gros  qu’un 
inion , et  dont  l’écorce  est  si  épaisse  qu’elle  n’a 
•resque  pas  de  pulpe. 

Je  ne  donnerai  pas  la  description  de  toutes  les 
ariétés  rapportées  par  Ferraris  et  par  Volcame- 
ius  : elles  ressemblent  toutes  à celles-ci,  et  en 
lénéral  sont  marquées  des  memes  caractères. 

Les  poncires  manquent  toujoure  de  semences  : 
5 n'ai  jamais  pu  leur  en  trouver  une  seule. 

XIV. 

itrus  medica  limon  aurantiata  fructu  ovato , çro- 
ceo } medulla  dulcissima. 
ime  sucre e. 

imone  aranciato  : Lima  dolcissima. 
imon  saccharatus  sive  dulcissirnus  : Limon  Zu~ 
cherin  dolce.  Volc.  t.  1,  p.  1 33  et  i54* 
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La  lime  sucrée , ou  le  limon  à pulpe  d’orange 
est  une  hybride  qui  a conservé  tous  les  caractères 
du  limon  dans  la  feuille  et  dans  l’extérieur  du 
fruit,  mais  dontla  pulpe  est  sucrée  comme  celle  des 
oranges  : cette  variété  est  presque  la  même  que 
le  limon  saccharatum  coniferum  } de  Yolc.  p.  i5q 
et  160,  et  le  limon  lusitanie  augustalis  clulci  me- 
dulla  , du  même  auteur,  p.  i33.  On  cultive  en 
Ligurie  une  grande  quantité  de  ces  hybrides  ; 
mais,  d’un  jardin  à l’autre,  on  observe  qu’elles 
different  par  de  légers  changements  qui  les  modi- 
fient à l’infini. 

N°  XV. 

Citrus  medica  limon  aurantiata fructu  parvo,  sua - 

vissime  odorato , vulgo  Bergamotto. 

Lime  Bergamotte. 

Limone  Bergamotto. 

Limon  Bergamotta , aliis  A urantium  Bergamotta. 

Yolc.  t.  i,  p.  1 55  et  i56. 

Citrus  medica  Bergamium  : Oranger  Bergamotte. 

Desfont.  Tab.  de  l’Ec.  de  Bot.  p.  i58. 

La  bergamotte  est  une  variété  dont  la  plante 
s’élève  fort  peu  : elle  vient  en  plein  vent  plutôt 
qu’en  espalier  : les  branches  en  sont  longues  et 
pliantes  : les  feuilles,  souvent  un  peu  coquillées, 
posent  sur  un  pétiole  très  long,  régulièrement 
ailé  comme  celui  des  orangers,  et  ressemblent  par 


CHAPITRE  III,  ART.  II.  110 

lia  forme  et  la  couleur  à celles  de  l’oranger  amer  : 
;sa  fleur  est  blanche , et  a vingt  étamines  comme 
idans  l'oranger:  son  fruit  est  petit,  quelquefois 
run  peu  mameloné  au  sommet,  et  souvent  de  la 
Iforme  d’une  poire  : il  jaunit  dans  la  maturité,  et 
iprend  lafigure  et  la  couleur  du  limon  : son  écorce 
Bisse  et  mince  contient  dans  les  vésicules  dont 
•elle  est  remplie  une  huile  essentielle  d’une  odeur 
suave  et  piquante  qui  fait  le  mérite  de  cette  va- 
riété : sa  pulpe  aigre  et  amere  n’est  d’aucun  usage. 

Il  est  aisé  de  reconnoître  dans  ces  caractères 
une  hybride  du  limonier  et  de  l'oranger  : on  trouve 
lie  premier  dans  le  fruit , et  on  reconnoît  le  second 
•dans  les  feuilles  et  les  fleurs  : mais  la  bergamotte 
renchérit  sur  ces  deux  especes  par  la  suavité  de 
H’arome  qui  est  délicieux,  et  dont  on  fait  des  es- 
sences très  recherchées  : les  agronomes  n’ont  pas 
•cru  qu’elle  pût  avoir  reçu  cette  odeur  des  deux 
■plantes  qui  ne  l’ont  pas  elles-mêmes  , et  on  a dé- 
bité que  cette  variété  étoit  le  produit  d’un  limonier 
greffé  sur  le  poirier  bergamotte,  avec  le  fruit  du- 
iquel  l’odeur  de  cet  agrume  n’a  pas  cependant  de 
rapport  : mais  on  est  maintenant  convaincu  que 
ce  n’est  qu’avec  les  mêmes  principes  différemment 
combinés  que  la  nature  diversifie  si  prodigieuse- 
ment ses  produits  , et  que  par  conséquent  il  est 
très  possible  que  la  combinaison  des  principes 
odorants  du  limonier  avec  ceux  de  l’oranger  don- 
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lient  un  résultat  encore  plus  exquis.  J'ai  remarque' 
ce  phénomène  dans  la  plupart  des  mélanges  du 
genre  citrus  : le  cédrat  de  Naples  a certainement 
un  arôme  plus  exquis  que  celui  du  limon  et  de 
l’orange  isolés,  et  la  lime  de  Florence  est  un  pon- 
cire  dont  le  parfum  surpasse  celui  des  cédrats 
ordinaires.  On  peut  faire  la  même  remarque  à l’é- 
gard de  la  pomme  de  paradis  dont  l’écorce  l’em- 
porte par  l’abondance  et  la  délicatesse  , sur  celle 
meme  du  type  des  cédrats  ou  du  cédrat  des  Juifs. 

N°  N VI. 

Citrus  meclicci  limon  ciurantiata  fructu  pusillo , 
globoso  j cortice  glabro , te  nui,  odorato,  medulla 
acida , gratissima. 

Lime  de  Naples  à petit  fruit. 

JJmonccUo  di  Napoli. 

Limon  pusillus  Calaber.  Ferr.  p.  209  et  211. 

Limon  pusillus  Calaber  : Calabrise  Limoen.  Com- 
met y x.  Hesp.  Belg.  n.  3. 

Limon  Calaber  : Limon  Calabrese.  Yolc.  p.  1 44* 

La  lime  de  Naples  est  un  petit  limonier  qui  tient 
à l’oranger  dont  il  est  une  hybride  : il  s’élève  très 
peu  : ses  branches  minces  jaunâtres  11e  se  prêtent 
pas  à l’espalier  comme  les  limoniers  ; ses  feuilles 
petites  et  foncées  ont  le  pétiole  ailé  : l’épine  qui 
tient  à leur  aisselle  est  si  précoce  et  si  constante 
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iu’il  est  difficile  de  pouvoir  détacher  des  bour- 
dons propres  à greffer  : la  fleur  est  petite,  et  la 
arolle  en  est  entièrement  blanche  : le  fruit  est  le 
lus  petit  des  limons  d’Europe  : il  est  rond  et 
orte  le  pistil  à son  extrémité  : l’écorce  en  est  jau- 
âtre  ,unie,  extrême  mentmince , et  très  odorante: 
pulpe  abondante  renferme  un  jusacide,  agréable 
ar  son  arôme  et  par  sa  finesse  : ce  fruit  est  un 
ds  plus  estimés  parmi  les  limons. 

Il  11e  porte  point  de  semence  : on  le  multiplie 
aria  greffe  en  fente  parceq  u’il  est  difficile  d’en 
irer  des  bourgeons  à cause  de  l’épine  qui  les  ac- 
ompagne  toujours. 

Yolcamerius  en  décrit  deux  variétés,  dont 
une  approche  beaucoup  de  celle-ci  : la  pre- 
liere  qu’il  appelle  ballinus  Hispanicus , ballolin 
i Spagna.  Y.  p.  i5q  et  160  , et  dont  la  feuille 
;t  linéaire  , le  fruit  jaune,  rond  et  petit,  la  pulpe 
drte,  et  le  jus  abondant,  acide  et  agréable,  n’est 
aune  variété  du  lustrato;  mais  la  seconde  , qu’il 
) pelle  limon  irritator  appetenliœ  : limon  aguzza 
opetito , est  sûrement  une  hybride  du  bigaradier, 
11e  vraie  lime  dans  laquelle  les  caractères  des 
2ux  especes  sont  fondus  et  combinés  : sa  fleur  est 
stite  et  blanche,  son  fruit  est  rond  et  a la  gros- 
ur  d’une  noix  : il  porte  le  pistil  sur  la  pointe  du 
uit  : il  est  rouge,  co  uvert  d’uneécoree  très  mince, 
sntantle  musc  : le  jus  en  est  acide,  mais  agréable. 
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ARTICLE  III. 

De  l’Oranger  bigaradier. 

Citrus  aurantium  Indicum , flore  icosandrio  , co- 
rolla  alba,  folio petiolo  alato , fructu  globoso , 
aureo , medulla  acri  et  amara. 

Bigaradier  : Bigarade. 

Arancio  forte  : Arancia  forte. 

Narendj  (orange).  Avicen.  1.5,  sum.  j , tract.  6. 

Narendj  ( orange  ).  Damasc.  in  Anthidot. 

Narendj  (orange).  Abd-Allatif,  Relat.  de  l’Egypte 
trad.  de  l’arabe  par  M.  de  Sacy,  p.  1 15. 

Otrodj  modawar  (citron  rond).  Massoudi,  rap- 
porté par  M.  de  Sacy  dans  sa  trad.  d’Abd-Allatif. 

Narendj  (orange).  Ebn-Beïtar  , Dict.  des  Médic. 
simp.  manusc.  ar.  de  S.  G.  n.  172. 

Narendj  (orange).  Ebn-Ayyas,  Ilist.  de  l’Egypte, 
manusc.  ar.  de  la  Bibl.  lmp.  n.  5g5,  olim  675, 
b.  1. 1. 

Narendj  (orange).  Ebn-el-Awahi  , Liv.  d’Agric.  tra- 
duit en  esp.  Madrid,  1802,  t.  1,  part.  1,  cliap.  7, 
art.  5o. 

Orenges  : Poma  citrina  acidi  seu  pontici  sapo- 
ns. Jacob,  de  Vitriac.  Hist.  Orient,  cap.  86, 
p.  170  et  171. 

Arangias.  IIug.  Falc.  apud  Murat,  sub  ann.  1 16g. 

Citrangulum  Nerantium , 1.  P omum , lat.  grœca 
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Citromolum.  Mat.  Silvat.  Pand.  Med.  f.  LV1II 
et  CXXV. 

Acripomum  : Acripomorum  Arbores  : vulgo  A r cm- 
gi a.  Nicol.  Spec.  de  Sic.  reb.  c.  7,  apud  Murat, 
t.  10,  c.  106g. 

Arangium.  Comput.  an.  i553 , in  Hist.  Dalpli.  t.  2 , 
p.  276  et  279. 

'XeçctvrÇiov  (Nerantzion).  Scoltast.  Nicandrt,  et 
Myrepsus. 

Arantium  : Malum. . . arantium.  Blond.  Flav.Ital. 
llost.  p.  420. 

Citranguli In  traduc.  Avicennœ  et 

Damasc.  édit,  de  Venise,  i564,  p.  289. 
Arancium  : Aranciorum  succi.  Silvius,  in  traduc. 
Mesue. 

'Citrangulum  : Narantia:  Aurantia.  Salm.  ad  Solin. 
p.  672. 

Arangi  : A mange  : Orange  (en  langue  romane). 

Gloss,  de  la  Lang.  Rom.  par  Roquefort. 
Arangia  : Arangium , lat.  Gloss,  de  la  Lang.  rom. 
par  Roquef. 

Melarancio . Ser.  Brunet,  latin,  p.  4* 

Melarcincia.  Cirif.  Calvan.  V.  Voc.  de  la  Crusc. 

t.  6 , p.  1 1 , édit,  de  1738. 

Melararicio.  Giov.  ni  Bonig.  Vocab.  lieu  cité. 
Aranza.  Cirif.  Caly.  lieu  cité. 

Cetrangoli.  Benciv.  trad.  d’Aldobr.  da  Sien. 
Melaranci  ; AranciiAqua  clifior d 'A ranci.  Boc  a cc . 
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Citranguli  sive  Cetroni.  In  Archiv.  Savon,  sub 
an.  1472. 

Citruli.  Livre  d’Administ.  de  la  ville  de  Savone,  à 
l’année  1468. 

Citroni  : Aranci.  Matiol.  Com.  de  Dioscor. 

A ranci  : Aranzi.  Gallo,  Venti  Giorn. 

Citroni  (bigaradiers).  Giust.  Hist.  de  Gènes. 
Aranci  : in  Roma  Melangole.  Castor.  Durant. 
Erbar. 

Medici  : Mala  citrea.  Judoco  Hondio,  Nov.  Ital. 
Descr.  p.  ^3. 

Melangoli.  Priorat.  Relaz.  di  Genov.  p.  20  et  70. 
Oranges.  Abel  Joe  an,  Voyage  de  Charles  IX  à Hier. 
Aranci forti  (bigaradiers).  Trinci,  Agric. 
Melangolo  : Melarancia.  Font.  Diz.  Rustic. 
Oranger  : Oranger  cornu  ou  Bigarat.  Olivier  de 
Serr. 

Naranzi.  Mang.  Ital.  p.  6. 

Melangoli.  Ortel.  Allant. 

Melangolo.  Murat.  Catalogus  aliquot  vocum  Ita- 
licarum , quarum  origo  aut  ignota  aut  dubia 
adhuc  est;  Antiq.  Ital.  med.  æv.  t.  2,  p.  1097. 
Melarancio  : Malum  aurantium  a colore.  Ferr. 
Orig.  ling.  Ital.  p.  2o5. 

Poma  aurantia  : Melangulum  : Nerantium  : Ma- 
luni Aureum  : Aurantium.  Ferr.  Orig.  ling. 
Ital.  j).  1 6 et  2i5. 

Naranzi  : Arancio  : Naranzo.  Fer.  Orig.  ling.  Ital. 
p.  16  et  2i5. 


durantiœ.  Merula,  in  Cosmog.  part.  2,  1.  IV, 
p.  GG/,. 

\Iedici  (citris  medicis  et  limonibus).  Merul.  in 
Cosm.  part.  2,  1.  IV,  p.  69 7. 

! iurea  malus , Hispanis  Naranja  jructu  acido. 
Clus. 

iurea  malus  : Mala  arantia.  Bauiiin. 

1 irantia.  Monaru. 

iurantia  mala.  Dodon.  Hist.  Stirp. 
iurantium  vulgare  : Gemeene  oj  Z uure , Orauje 
appel.  Commel.  Hesp.  Belg. 
iurantium  vulgare  : Malum  aurantium.  Volc. 

Hesp.  Norimb. 
iurantium.  Miller. 
iurantia.  Bi  ackwel.  Herb.  p.  5/ig. 

Iurantium  vulgare . Ferr.  Ilesp. 

' iurantium  : Oranger.  Tournef.  de  Re  herb.  p.  620. 
itrus  narendi.  Forskal.  Flor.  ægypt.  arab. 
itrus  aurantium  : Arancio  forte.  Targ.  Ist.  Bot. 
t.  3 , p.  167. 

titras  aurantium  : Citrus petiolis  alatis.  Liff.  Spec. 
Plant.  Ilort.  Cliff.  379,  Ilort.  Ups.  s36. 
itrus  aurantium  : Oranger.  Desf.  Tab.  de  l’Ec.  de 
Bot.  p.  108. 

Le  bigaradier  présente  une  ramification  très 
ombreuse  de  vraies  variétés  , et  très  peu  de  sous- 
! ariétés.  11  paroît  que  cette  espèce  plus  constante 
ans  la  reproduction  de  son  type  11e  s’en  éloigne 
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que  pour  le  diversifier  d’une  manière  très  mar- 
quée: il  nous  sera  donc  plus  facile  de  donner  le 
tableau  de  ses  dérivés  jusqu'aux  hybrides. 

Le  type  est  le  fruit  connu  sous  le  nom  de  biga- 
rade : aurantium  vu/gare  medulla  acri. 

Ses  variétés  sont  au  nombre  de  six.  Le  type  fait 
la  première. 

La  deuxieme  est  le  bigaradier  à fleur  double. 

La  troisième  est  le  bigaradier  à feuille  de  saule. 

La  quatrième  est  la  riche  dépouille. 

La  cinquième  est  le  petit  chinois. 

La  sixième  est  le  chinois  à feuille  de  myrtlie. 

Les  hybrides  sont  au  nombre  de  sept. 

Les  deux  premières  résultent  du  mélange  du  bi- 
garadier avec  l’oranger  ; les  deux  secondes  sont  le 
produit  du  cédrat  fécondé  par  la  bigarade  ; la  cin- 
quième est  un  oranger  modifié  par  le  limonier, 
ainsi  que  la  sixième  ; la  septième  est  une  variété 
singulière  dans  laquelle  on  trouve  réunies  les  trois 
especes  ensemble. 

Nous  allons  commencer  par  décrire  le  type  de 
î’espece. 

Variétés. 

N°  XV IL 

Citrus  aurantium  Indicum  vulgare  fructu  acido. 
Bigaradier  : Bigarade. 

Arancio  forte  : Arancia  forte. 
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yurantium  vulgare  medulla  acri.  Fer.  p.  377. 
y urantium  vulgare  fructu  acido  : Aranzo  silvestre. 
Volc.  p.  186  et  1 87. 

l 'urantium  vulgare  : Gemeene  of  Z uure  Oranje 
appel.  J.  Commelyn.  2. 

| 1 alus  aurantia  major.  Bauh.  Pin.  /|5G. 

I urantia  inala.  Cam.  Epist.  i5o. 
urantium  sylvestre  medulla  acri  : Malus  aurantia 
sylvestris.  F.  b.  1 , 99.  — Oranger  sauvage  ou 
sauvageon.  Tournef.  Inst.  Bei  Herb.  p.  620. 
trus  narendi  malech  (orange  amere).  Forskal. 
Flor.  ægypt.  arab. 

| ure a Malus  fructu  acido.  Gers. 
ràncio  forte  : Aràncio  salvatico  : Arancio  da 
I premere.  Targ.  Ist.  Bot.  t.  3,  p.  167. 
i trus  aurantium  petiolis  alatis.  Lin.  Spec.  Plant. 
Hort.  Cliff.  379,  Hort.  Ups.  236. 

| trus  aurantium  : Oranger.  Desf.  Tab.  de  l’Ec.  de 
I Bot.  p.  i38. 


Le  bigaradier  est  une  espece  qui  s’élève  en  ar~ 
e , et  qui  s’arrondit  d’une  maniéré  agréable  : la 
aille  mince  et  lancéolée  a le  pétiole  garni  de  deux 
■es  qui  sont  plus  prononcées  que  dans  l’oranger 
iruit  doux  ; mais  rien  ne  le  distingue  davantage 
celui-ci  que  la  fleur,  qui  est,  dans  le  bigaradier, 
as  suave  et  plus  abondante  en  arôme  : ce  n’est 
effet  que  pour  la  fleur  qu’il  est  cultivé  à Paris, 
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dans  les  pays  froids , et  dans  une  partie  des  pays 
méridionaux,  où  on  la  distille  et  où  on  en  fait  des 
eaux  de  senteur  délicieuses.  A Grasse,  à San-Remo, 
à Nice,  on  ne  le  cultive  qu’à  cet  effet  : il  est  cultivé 
pour  en  avoir  le  fruit  en  Toscane  et  en  Roinagne, 
où  l'on  s’en  sert  pour  assaisonner  les  légumes  et 
les  poissons,  ainsi  que  l’on  fait  du  jus  des  limons; 
c’est  le  seul  usage  auquel  on  puisse  destiner  ce 
fruit , puisque  son  écorce  renferme  dans  ses  vé- 
sicules un  arôme  caustique , et  d’une  amertume 
insupportable , et  que  son  jus  réunit  à un  peu 
d’amertume  une  acidité  assez  forte. 

Les  jardiniers  de  Paris  ont  remarqué  plusieurs 
sous-variétés  de  la  bigarade  dont  on  ne  fait  point 
de  cas  dans  les  pays  méridionaux. 

Mais  ces  jardiniers  sont  si  peu  d'accord  entr’eux 
dans  les  noms  qu’ils  leur  donnent,  ainsi  que  dans  les 
caractères  ou  accidents  qui  les  déterminent , qu'il 
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est  difficile  de  bien  en  fixer  la  nature  : en  général 


ils  n’ont  en  vue  dans  cette  classification  que  la 
plus  ou  moins  grande  abondance  de  fleurs  que 
rapportent  ces  différentes  variétés  , et  j'ai  observé 
que  cette  différence  dans  la  floraison  dépend  d’un 
rapprochement  plus  ou  moins  grand  entre  les 
bourgeons  qui,  étant  ceux  qui  donnent  la  fleur,  la 
font  paroître  plus  ou  moins  abondante  en  propor- 
tion de  l’intervalle  qui  existe  entre  un  bourgeon 
et  l’autre.  Du  reste,  les  noms  qu’ils  leur  donnent  ne 
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CHAPITRE  III,  ART.  III.  1 SQ 

Tnt  pas  tous  bien  propres  à la  nature  de  1 arbre  : 
s appellent  bigaradier  à fleur  grise  une  variété 
ont  la  fleur  en  s’épanouissant  très  promptement 
■offre  pas  les  anthères  aussi  jaunes  que  dans  le 
igaradier  ordinaire  ; ils  donnent  le  nom  de  biga- 
ide  couronnée  à une  plante  dont  le  fruit  estsou- 
;nt  légèrement  mameloné  à la  pointe:  ils  donnent 
nom  de  Pomme  d’Adam  à une  bigarade  dont  la 
uille  est  un  peu  moins  lancéolée,  et  les  bourgeons 
<ès  rapprochés  et  sans  épine.  Us  appellent  enfin 

i nom  de  bigarade  cornue  un  bigaradier  commun 

ii  porte  quelquefois  des  fruits  monstrueux  qui 
it  une  forme  cornue. 

Toutes  ces  variétés  cependant  ont  si  peu  de  dif- 
1 rence  entr’elles  qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  de  les 
| écrire. 

Le  bigaradier  est  généralement  le  sujet  sur  le- 
lel  on  greffe  les  autres  especes  d’agrumes  : on  le 
effe  sur  lui-mème  pour  en  avoir  des  individus 
lui  s’étendent  moins,  et  qui  sont  plus  propres  à 
|re  cultivés  dans  les  vases. 

En  Ligurie  il  est  appelé  margaritino , ou  oranger 
: Sainte-Marguerite. 

N°  XVIII. 


trus  aurantium  ïndicum  flore  semipleno , fructu 
*sœpe  fœtifero,  medulla  acida. 


9 


i3o  traité  du  citrus. 

Bigaradier  à fleur  double  et  se  mi  double , à fruit 
souvent  monstrueux . 

Arancio  forte  a fior  doppio  e semidoppio , e a 
frutto  spesso  fetifero. 

Aurantium  flore  duplici.  Ffrr.  p.  38y  et  3qi. 
Aurantium  flore  pie  no  : Aranzo  con  fior  doppio. 
Volc.  p.  20  [ et  202.  — Aranzo  di  fior  e scorza 
doppia.  In.  lieu  cité. 

Oranger  à fleur  double.  Miller. 

Cette  variété  a été  appelée  improprement  à 
fleur  double  : il  est  très  rare  que  ses  fleurs  soient 
entièrement  pleines  de  pétales  : régulièrement 
elles  ne  sont  que  semi-doubles,  et  donnent  très 
fréquemment  des  fruits  monstrueux  , renfermant 
dans  leur  intérieur  un  second  fruit.  Nous  avons 
déjà  observé  que  ce  phénomène  éloit  très  fréquent 
dans  ces  variétés  déjà  monstrueuses. 

N°  XIX. 

Citrus  aurantium  Jndicum  salicifolium. 

Oranger  à feuille  de  saule , ou  Turquoise. 

Arancio  a joglia  disalice,  ou  Arancio  Turco. 
Aurantium  angusto  salicis  folio  dictum.  Iîoer.  Ind. 
ait.  2,  a3rf. — Oranger  à feuille  de  saule , ap- 
pelé Oranger  de  Turquie  ou  Turquoise . Miller. 
Diet.  art.  Aur. 


CHAPITRE  [II,  ART.  III. 
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Citrus  ciurantium  lunatum  : Oranger  turc.  Desf. 
Tab.  de  l'Ecole  de  l>ot.  p.  i58. 

L’oranger  turc  n’est  qu'un  bigaradier  dont  les 
feuilles  lancéolées  et  pointues  sont  très  étroites  et 
alomiées  à l’instar  de  celles  du  saule.  Il  a du  reste 
itous  les  caractères  du  bigaradier , soit  dans  la 
fleur,  soit  dans  le  fruit , qui  est  aigre  et  amer,  et 
qui  a la  forme  et  la  couleur  de  la  bigarade  : il 
n’est  cultivé  en  Ligurie  que  par  les  amateurs  qui 
ont  la  collection  des  variétés,  et  par  les  pépinié- 
ristes de  Nervi  qui  le  multiplient  de  greffe  pour 
leur  commerce  des  plants.  On  en  conserve  un  in- 
dividu au  Jardin  des  Plantes  à Paris. 

N°  NX. 

itrus  aurantium  Indicum  crispo folium  multiflo- 
rum  fructu  parvo,  amaro  et  acido. 
ouquetier  ou  Riche  dépouille, 
drancio  a mazzetto. 

Aurantium  crispo-folio.  FrR.  p.  087  et  38g. 
durantium  crispo-folio.  Tourner.  Inst.  Rei  Herb. 
p.  620. 

I Aurantium  crispo-folio  : Aranzo  a foglia  rizza. 

Voue.  Ilesp.  Nor.  p.  178,  179,  189  et  190. 
^ranger  à feuilles  frisées.  Miller. 
itrus  aurantium  multiflorum  : Oranger  riche  dé- 
pouille. Desfont.  Tab,  de  l’Ec.  de  Rot.  p.  i58. 
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L’oranger  à feuilles  frisëes  est  une  plante  qui 
s’ëleve  peu  : ses  branches  sont  courtes,  droites, 
touffues  : ses  bourgeons  très  rapprochés  l’un  de 
l'autre,  portent  une  feuille  ovoïde  recoquillée 
qui  couvre  la  tige  de  tous  cotés  , et  lui  donne  la 
forme  d’un  cône  arrondi  et  pointu.  Les  fleurs  sor- 
tant de  ces  bourgeons  si  accumulés,  paroissent 
couvrir  le  rameau  et  présentent  un  bouquet  très 
agréable  : le  fruit  est  un  peu  plus  gros  que  le  petit 
chinois  , et  lui  ressemble  parfaitement  dans  le 
goût  et  dans  l’arome  : c’est  une  bigarade  à petit 
fruit  : on  la  cultive  en  Ligurie , chez  les  amateurs, 
pour  lagrément,  et  chez  les  pépiniéristes,  pour 
le  commerce  des  plants  : on  en  cultive  un  bel  in- 
dividu au  Jardin  des  Plantes  à Paris,  et  j'en  ai  ob- 
servé nn  individu  aux  Tuileries  qui  surpasse  en 
grosseur  et  en  beauté  tout  ce  que  j’ai  vu  de  cette 
race  dans  les  pays  méridionaux. 

N°  XXL 

Citrus  aurantium  Indicum  caule  et  f rue  tu  pumilo, 
cortice  et,  rnedu/la  amara , succo  acido. 

Oranger  nain  : Petit  Chinois. 

Nanino  da  China  : Chinotto  : Napolino. 
Aurantium  Sinense  pumilum  : Nanino  da  China. 
Voue.  t.  i,  p.  206  et  207. — Aranzo  nano garbo. 
In.  t.  2,  p.  208.  — Pomin  di  Dama.  Id.  t.  2, 
p.  210. 
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Aurantium  Goanum  pumilum,  vulgo  Sinense. 
Fer.  p.  /|3o  et  433. 

Aurantium  Sinense  : Malus  aurantia  humilis  : 
Oranje  - boom  met  de  Ivleine  vrught  anders 
naantje.  Commelyn.  Ilesp.  10. 

Aurantium  pumilum  subacri  medulla  : Oranger 
nain  ou  Muscade . Miller.  Dict.  des  Jard.  art. 
Aurantium. 

Aurantium  Sinense.  Tourner.  Instit.  Rei  Herb. 
p.  620. 

Aurantium  pumiliorem.  Glus. 

Citrus  aurantium  Sinense  : Oranger  de  Chine.  Desf. 
Tab.  de  l’Ec.  de  Bot.  p.  i58. 

L’oranger  nain  est  une  des  variétés  les  plus 
agréables  pour  l’ornement  des  jardins  et  des  mai- 
sons : il  a le  port  d’un  arbuste,  et  il  est  nain 
dans  toutes  ses  parties  : la  tige,  les  branches,  la 
feuille,  la  fleur  , et  le  fruit,  tout  y est  en  petit. 
Il  vient  dans  les  pots  comme  un  rosier  , et  ne  s’é- 
lève en  pleine  terre  qu’à  la  hauteur  d’un  à deux 
métrés  : ses  rameaux  ont  la  forme  de  bouquets: 
ils  la  doivent  à la  disposition  des  bourgeons  qui 
sont  très  rapprochés  et  rangés  de  maniéré  à les 
couvrir  tout  au  tour  de  feuilles  et  de  fleurs  : ils 
sont  dépourvus  d’épine,  et  portent  une  fleur  très 
odorante  : le  fruit,  aigre  et  amer,  a la  grosseur 
d’un  petit  abricot,  et  est  excellent  à confire. 


I 
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L’oranger  nain  est  cultivé  à Morviedro,  dans 
le  royaume  de  Valence,  où  l’on  fait  un  commerce 
de  l’écorce  du  fruit  , dont  les  zests  desséchés 
sont  en  usage  pour  l’assaisonnement  des  mets.  11 
est  aussi  très  cultivé  en  Ligurie , et  principalement 
à Savone,  d’où  on  en  fournissoit  autrefois  les  ma- 
nufactures de  confitures  de  Gènes. 

N°  XXII. 

Citrus  aurantium  lndicum  caule  et  fructu  pumilo  , 

myrtifolium. 

Oranger  nain  à feuilles  de  myrte. 

Nanino  da  China  a foglia  di  mirto. 

Aurantium  myrteis  foliis  Sinense.  Ferr.  p.  43o. 

L’oranger  nain  à feuilles  de  myrte  est  une  sous- 
variété  qui  étoit  encore  inconnue  en  Europe  à la 
moitié  du  dix-septiemesiecle  : Ferrarisla  rapporte 
comme  une  espece  exclusive  à la  Chine  : Comme- 
lyn  et  Voleamerius  n’en  font  pas  mention  :elle  est 
cultivée  maintenant  en  Toscane  et  en  Ligurie  par 
les  amateurs,  mais  seulement  pour  compléter  leur 
collection,  et  par  les  pépiniéristes  pour  fournir  à 
leur  commerce  des  plants.  Il  y en  a un  individu 
au  Jardin  des  Plantes  à Paris,  etun  autre  à l’oran- 
gerie de  Malmaison.  L’oranger  à feuille  de  myrte 
a tous  les  caractères  du  petit  oranger  de  la  Chine: 
la  seule  différence  qui  le  distingue  de  celui-là  est 
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la  forme  de  la  feuille  qui  est  plus  pointue  , et  qui 
au  premier  eoup-d  œil  le  fait  prendre  pour  un 
myrte. 

Hyrrides. 

N°  XXIII. 

Citrus  aurantium  Indicum  medulla  dulcacida,  cor - 
tice  crasso  et  amaro. 

Bigaradier  à fruit  doux. 

Arancio  forte  a medolla  dolce ; en  Ligurie  : Mar- 
earitino  dolce. 

O 

Aurantium  vulgare  fructu  dulcacido.  Volcamer. 
t.  i , p.  18g. 

Aurantium  vulgare...  sapore.. . medio.  Fer.  p.  3y4* 
Orange  participant  de  V aigre  et  du  doux.  Oliv.  de 
Ser.  p.  602. 

Aurantia  mala.  . . . inter  dulcia  et  acida.  Dodon. 
Hist.  Stirp. 

Le  bigaradier  à fruit  doux  est  une  hybride  de 
I l’oranger  et  du  bigaradier  : c’est  un  arbre  dont  le 
fruit  conserve  les  caractères  de  la  bigarade  , dans 
1 écorce  qui  est  épaisse,  raboteuse  et  amere,et 
dont  la  pulpe  renfermée  dans  une  pellicule  éga- 
lement amère,  est  cependant  douceâtre. 

On  le  cultive  en  Ligurie  pour  l’agrément,  et  on 
ne  le  trouve  que  chez  les  amateurs.  Les  pépinié- 
ristes ne  le  multiplient  point  parcequ’il  n’est  pas 
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bien  recberché.  C’est  peut-être  une  des  hybrides 
le  plus  anciennement  connues. 

N°  XXIV. 

Citrus  aurantium  Indicum  fructu  magno,  cortice 
crasso  subdulci,  medulla  acida. 

Bigaradier  à écorce  douce. 

Arancio  forte  afrutto  grosso  e scorza  mangiabile. 
Aurantium  dulci  cortice.  Fer.  p.  433. 

Malus  aurantia  cortice  eduli.  Bauh.  Pin.  436“; 
Lin.  Spee.  Plant,  p.  1 100. 

La  bigarade  à écorce  mangeable  de  Ferraris  ,pa- 
roît  une  hybride  de  l’oranger  à fruit  doux  : ni 
Comrrielyn,  ni  Volcamerius,  ni  Miller  ne  font 
mention  de  ce  fruit.  Celui  dont  parle  Clusius,  est 
• à jus  doux  : j'ignore  où  l’on  cultive  cette  variété 
à jus  aigre  : peut-être  même  est-ce  une  variété 
perdue  , qui  peut  cependant  se  reproduire, si  I on 
seine  des  graines  d’orangèrS,  venus  au  milieu  des 
bigaradiers  : c’est  pour  cela  que  je  lui  ai  donné 
une  place  dans  ce  catalogue. 

X°  XXV. 

* • ..  ry,  , ....  i ( j» 

Citrus  aurantium  Indicum  citratum  fructu  magno, 
cortice.  aureo , crasso,  amaricantç , medulla 
acula  et  amara. 


aimie  orangée, 

O 

tumia  aranciata. 

1 urantium  citralurn.  Ffrr.  p.  1\id. 

• 'urantium  maximum  : Arancio  délia  grau  sorte. 
Volc.  p.  1 85  et  1 84- 

La  lumie  orangée,  ou  l’orange  citrée,  est  uneliy- 
ride  qui  tient  de  l’orange,  du  cédrat  et  du  limon: 
1 1 feuille  foncée,  large  et  crépue,  approche  par  sa 
•rme  de  celle  de  la  pomme  d’Adam  : la  fleur  nuan- 
ce de  rouge  appartient  au  limonier  : le  fruit  très 
"os,  rond  et  aplati , est  à peu  près  comme  celui 
3 l’oranger  : 1 écorce  est  inégale  et  raboteuse 
marne  celle  du  cédrat , et  sa  couleur  penche  entre 
cédrat  et  l’orange:  elle  se  détache  facilement 
j ?s  loges  qui  sont  aussi  très  peu  adhérentes  entre 
les  : la  pulpe,  blanchâtre  et  acide,  ressemble  à 
'lie  du  limon. 

Cette  description  est  celle  d’une  variété  que  je 
ossede  , et  qui  me  paroît  une  sous-variété  de  la 
omme  d Adam  : elle  différé  en  quelques  accidents 
3 celle  deFerraris  et  de  celle  de  Volcamerius,  qui 
ifferent  aussi  un  peu  entr'elles,  mais  il  faut  ob- 
Tver  que  ces  hybrides  ne  se  conservent  intactes 
ne  tant  qu  elles  sont  multipliées  par  la  greffe  : 
■lies  que  l’on  obtient  de  semence,  sont  toujours 
! ariées  par  les  différentes  proportions  de  la  coin- 
maison  : ainsi  on  rencontre  très  rarement  les 
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memes  variétés  : mais  en  suivant  les  principes 
que  nous  avons  exposés,  il  est  facile  d’en  détermi- 
ner les  caractères,  et  de  les  placer  soit  parmi  les 
lumies , soit  dans  la  classe  des  limes  ou  des  pon- 
cires.  Chacun  peut  le  faire  de  soi-même,  et  les 
rapporter  sans  difficulté  à la  variété  avec  laquelle 
elles  ont  le  plus  d’analogie. 

1S°  XXVI. 

Citrus  aurantium  Indicum  fructii  maximo , citrato, 
vulgo  Pomum  Adami. 

Lumie  d’ Espagne  : Pomme  d'Adam  : à Paris  Pom- 
polèon. 

Porno  d' Adamo  : Adamo. 

P orna  Adam.  Jacob,  nr  V itri  ac.  Hist.  Hier. 
Cabbad.  Ebn-Ayyas,  Ilist.  d’Egyp.  rapportée  pap 
M.  de  Sacy,  trad.  d’Abd-Allatif. 

Laysamou  : Zambau  : Bastambon.  Ebn-el-Awasi, 
Liv.  d’Agric.  en  arab.  part.  1,  ch.  7,  art.  29  et  3 1. 
Toronjo  : Limero  : Bastambon  : Zamboa.  In.  trad. 

espagn.  Mad.  1802,  t.  1,  part.  1,  ch.  7,  art.  29  et  3i. 
Lima  vulgo  dicta.  Mat.  Silvat.  Pand.  Med.  f.  i35. 
Lomia  : Porno  d' Adamo.  Mat.  trad.  de  Dioscor. 
Porno  d'Adamo  : Adamo.  Gallo,  Venti  Giorn. 
p.  145  et  1 52. 

Toronjo  : Azamboa.  Herrfra. 

Pomiers  d' Adam.  Charles  Retienne. 

Pomier  d'Adam.  Oliv.  de  Serr. 
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omum  Adami , Hispanis  Toronjas,  Gallis  Pon- 
1 cires,  Liisitanis  Zamboas , aliis  Malum  Assy- 
\ ryum . Glus. 

mium  Adami.  Gasp.  Baitii.  pin.  Theat.  Bot. 
j anum  Adami , Italis  Lamie.  Camerar.  in  Math. 
ebbad.  Vansler,  Relat.  de  l’Egypte. 

‘iras  turundj  befedi.  Forskal,  Flor.  a*gyp. 
irantium  decumanum  foliis  ovatis , lanceolatis  } 
i crassis , lucidis , fructu  maximo.  Miller. 
larns  appel  of  swarte  Limoen.  J.  Commelyn. 

| mipelmus , a Sinensibus  Thoe } a Lusitanis  Jam- 
boa , a Belgis  Pompelrnoes.  Yolc.  t.  i , p.  1 8 1 et 
182 , a.  b. 

alus  aurantia  fructu  rotundo  maximo  palles- 
cente , humanum  caput excedente.  Cat.  PI.  Sam. 
p.  112. — Fenca  Sinensium.  Martin,  Atl.  Sirien. 
— Lusitan.  Jamboa.  Raii  Bist.  Plant,  p.  179^; 
Sloan.  OfVoy  to  Sam  a ica,  p.  41,  tab.  12. 
vnpehnoes  boom  : Lima  decumanus  : Lomen  cas - 
samba: Gallis  Pomsires.  Ruhiphius,  Herb.  Amb. 
liv.  2 , chap.  34. 

alus  aurantia  fructu  rotuiula  maximo  palles- 
cente , caput  humanum  excedente.  Sloan.  etc.  ; 
Linn.  Spec.  Plant,  t.  2,  p.  110. 
imia  Falentina.  Ferr.  p.  021.  — Limon  qui  dici- 
tur  Lumia.  In.  p.  3i^. 

trus  aurantium  maximum  : Oranger  Chadec . 
Desfont.  Tab.  de  l’Ec.  de  Bot.  p.  i38. 
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La  plupart  des  botanistes  ont  confondu  la 
pomme  d Adam  avec  le  pompolmoes  ou  pampel- 
mous,  et  les  ont  réunis  tous  les  deux  sous  le  nom 
de  citrus  decumanum:  Sloane,  dans  sa  description 
de  la  Jamaïque,  nous  donne  une  figure  et  une 
description  qui  est  tout -à-fait  propre  à la  vraie 
pomme  d Adam;  et  il  ajoute  ensuite  qu’il  en  existe 
une  variété  qui  a la  chair  d’orange,  et  dont  l é- 
corce  a la  couleur  de  ce  fruit  : il  caractérise  de  la 
même  maniéré  les  deux  especes  dans  les  synony- 
mies latines,  auxquelles  il  les  rapporte  : je  n’ai 
conservé  dans  cet  article  que  celle  qui  étoit  propre 
a la  pomme  d'Adam  , en  laissant  à l’article  pam-  i 
peinions,  ce  qui  convient  à cette  variété.  Rum- 
pliius  le  confond,  ainsi  que  Sloane,  dans  son  her- 
barium  amboinense , et  a été  imité  par  Linneus  et 
par  les  botanistes  qui  l’ont  suivi. 

La  pomme  d’Adam  est  une  des  hybrides  le 
plus  anciennement  connues  : nous  en  trouvons  i 
la  description  dans  l’Histoire  de  Jérusalem,  de  i 
Jacques  de  Vitry  , et  dans  la  plupart  des  ouvrages 
des  auteurs  arabes  , qui  la  connoissoient  sous  le 
nom  de  layscimou  ou  zambau  ; Marco  Polo  l'a  trou- 
vée en  Perse  en  1270.  Elle  a été  connue  sous  le 
nom  d ' Adcuno  par  les  anciens  agronomes  italiens, 
tels  que  Gallo  et  d’autres,  et  par  l’Espagnol  IJer- 
rera , sous  le  nom  de  toronjo  ou  scimboas  : Mathioli 
l’appelle  lomia  ; Ferraris  l’a  appelée  du  nom  de 
lumia  vulentina , nom  qui  lui  a été  donné  égale- 
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"nt  par  Volcamerius.  Ce  fruit  est  connu  en 
Igurie  sons  les  noms  différents  de  porno  d Ada- 
9,  de  pompoleon , de  decumano  : à Versailles, 
est  appelé  pompoleon  , ainsi  que  par  les  jardi- 
ers  de  Paris.  La  pomme  d’Adam  paroi t rapportée 
us  le  nom  de  citrus  aurantium  maximum , dans 
tableau  de  l’Ecole  de  botanique  du  Muséum 
aistoire  naturelle  de  Paris  , où  I on  en  cultive 
jsieurs  individus  assez  beaux  et  très  vigoureux. 
Lia  pomme  d’Adam  paroît  être  une  lumie  ou  une 
bride  de  l’oranger  et  du  citronier  (i)  : le  port  de 
n arbre  approche  de  celui  du  citronier  de  la  Chine; 
s branches  courtes , souvent  aplaties  , portent 
•s  feuilles  larges  tantôt  lancéolées,  tantôt  échan- 
ges, quelquefois  coquillées,  d’un  vert  trèsfoncé, 
avec  deux  ailes  très  prononcées  au  pétiole  : la 
ur  est  grande  et  charnue  comme  celle  du  ci- 
Dnier;  elle  est  entièrement  blanche  comme  celle 
l’oranger,  et  porte  de  5o  à 4o  étamines.  Elle 
snten  très  gros  bouquets:  le  fruit  est  rond  comme 
îe  orange  d’un  volume  quatre  fois  plus  considé- 
ble  que  l’orange  ordinaire.  Son  écorce  exlé- 

I A)  J’ai  placé  le  pommier  d’Adaip  parmi  les  lnmies , parcequ’il 
présente  les  caractères  : j’avoue  cependant  que  je  ne  l’ai  jamais 
umis  à l’épreuve  des  semis,  comme  je  l’ai  fait  pour  toutes  les 
:es  qui  donnent  des  semences.  Je  me  propose  de  le  tenter  in- 
.samment,  et  je  ne  serois  pas  surpris  que  le  résultat  de  cette 
tération  me  fit  découvrir  dans  cette  plante  une  cinquième  es- 
.ce  d’agrumes  : j’ai  déjà  beaucoup  de  données  pour  le  présumer 
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rieure  est  lisse  comme  clans  l’orange,  verte  au 
commencement,  et  dans  la  maturité  d’un  jaune 
très  pâle  : elle  est  mince  et  marque'e  en  quelques 
endroits  par  de  légères  gerçures  comme  si  elle  eut 
été  mordue;  circonstance  cpii  lui  a fait  donner  le 
nom  de  pomme  d’Adam  : sous  cette  écorce  qui  est 
d’une  amertume  insupportable,  on  en  trouve  une 
seconde  comme  dans  les  cédrats,  épaisse,  blan- 
che, coriace  et  amere  : elle  renferme  une  ptdpe 
divisée  en  onze  loges  très  petites , qui  contien- 
nent un  jus  fade  et  acidulé  ; les  graines  sont  cou- 
vertes d’une  pellicule  rougeâtre  et  formées  de  deux 
cotylédons  blanchâtres. 

On  ne  cultive  cette  variété  en  Ligurie  que  chez 
les  amateurs  et  les  pépiniéristes  : on  la  multiplie 
par  la  greffe  sur  le  bigaradier.  A Salo  on  la  multi- 
plie de  semence  ; mais  elle  ne  sert  que  de  sujet  pour 
greffer  les  orangers,  les  cédrats  et  les  limoniers. 
On  en  voit  beaucoup  de  pieds  à Versailles,  au  jar- 
din des  plantes  et  chez  les  jardiniers  de  Paris.  Son 
fruit  n’est  bon  à rien  ; il  est  recherché  pour  sa 
beauté  , mais  il  n’est  pas  mangeable  crud  , ni 
agréable  à confire. 


N°  XXVII. 


Citrus  aurantium  Indicum  folio  petiolo  a lato, 
sœpe  in  surnrna  teneritate  violaceo;  flore  liinc 
albo , irule  exterius  rubente , fructu  violaceo,  me- 
dulla  acida. 
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ara  dit' r à fruit  vio/et. 
anciu  forte  a frutto  violetto. 
rus  aurantiiun  violciceum  : Oranger  violet.  Des* 
•tont.  Tab.  de  1 Ec.  de  bot.  p.  i5b. 

[Le  Bigaradier  à fruit  violet  est  une  variété  sin- 
Hiere , et  qui  est  très  peu  répandue  : il  n’en  est 
dnt  parlé  dans  Ferraris  etVolcamerius , non  plus 
e dans  les  ouvrages  des  Botanistes  qui  les  ont 
récédés  ou  suivis  : on  ne  le  trouve  décrit  que 
ns  quelques  ouvrages  modernes.  Je  n’en  ai  vu 
fruit  qu’en  peinture,  chez  M.  Michel,  éditeur 
traité  des  arbres,  qui  le  tient  des  héritiers  du 
lèbreDuhamel , et  la  plante  dans  l’orangerie  du 
din  du  muséum  d histoire  naturelle  de  Paris. 
Eet  individu  , qui  est  assez  beau  , a la  physiono- 
•e  du  bigaradier  ordinaire  : il  en  a le  port  et  la 
| aille,  et  on  n’y  trouve  autre  chose  à remarquer 
une  tète  un  peu  plus  touffue  : je  l’aurois  classé 
rrni  ses  variétés,  si  le  printemps,  en  réveillant 
végétation,  ne  m’eût  offert  un  phénomène  qui 
! a convaincu  que  ce  n’est  qu’une  hybride. 

' -Ses  pousses  sont  de  deux  especes;  les  unes  sont 
j anchâlres  comme  dans  l’oranger,  et  les  autres 
ît  colorées  d’un  violet  très  foncé,  de  même  que 
les  du  limonier  : ce  violet  caractérise  aussi  une 
' irtie  de  ses  fleurs  qui  sortent  de  la  même  bran- 
le que  celles  qui  sont  entièrement  blanches  : son 
uit  est  également  nuancé  de  violet  ,de  même  que 
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l’orange  rouge  est  nuancée  de  couleur  de  sang.  Je 
ne  connois  pas  la  nature  de  sa  pulpe;  on  m’a  assuré 
qu  elle  étoit  jaune  et  aigre  comme  dans  la  bigarade. 

Il  est  aisé  de  concevoir  que  celte  variété  n’a  cl ù 
son  origine  qu’à  l’influence  du  pollen  du  limonier, 
sur  la  graine  duquel  elle  est  venue:  c’est  un  des 
produits  les  plus  singuliers  dont  la  fécondation 
ait  enrichi  les  jardins. 

Il  est  à desirer  qu’on  multiplie  cette  hybride, soit 
pour  le  mélange  agréable  des  fleurs , soit  pour  la 
couleur  du  fruit,  qui  paroît  d’une  beauté  supé- 
rieure. 

XXVITI. 

Citrus  aurantium  Indicum  fructu  stellato. 
Bigaradier  à fruit  étoilé. 

Arancio  me  la  r osa. 

Aurantium  stellatum  et  roseum.  Fer.  p 5q3  et  5g5. 
Aurantium  stellatum  et  roseum.  Tourhef.  Inst.  Rei 
lier  b.  p.  611. 

Aranzi  stellati.  Volc.  part.  2,  p.  igoet  191. 
Citron  mellarosa.  Calvel.  n.  12. 

On  a appelé  orange  étoilée,  une  orange  dont 
l’écorce  présente  des  cotes  un  peu  relevées  qui 
parlent  du  pédoncule  et  vont  aboutir  à un  petit 
mamelon  qui  les  couronne;  ces  fruits  sont  connus 
en  Ligurie  sous  le  nom  de  melarosa , à cause  d'une 
odeur  de  rose  que  l’on  prétend  y trouver.  La  plante 
en  est  petite  ; les  branches  minces  et  pliantes;  la 


CHAPITRE  III,  ART.  III.  Tqj 

uille  oblongue  et  lancéolée;  le  petiole  ailé;  le 
mit  petit  et  aplati  ; l'écorce,  divisée  en  plusieurs 
tes  relevées , a la  couleur  du  limon  et  une  odeur 
ave  qui  ressemble  un  peu  à la  bergamotte  : la 
dpe  est  blanchâtre  et  le  jus  acide  ; elle  renferme 
aucoup  de  semences. 

Cette  variété  paroît  appartenir  à la  classe  des 
vbrides  : elle  tient  à l’oranger  par  la  feuille  et  par 
forme  du  fruit  ; elle  tient  au  limon  par  sa  cou- 
ur  et  par  le  jus  qui  en  est  acide  : son  odeur , qui 
t très  suave, est  apparemment  l’effet  de  la  combi- 
tison  des  principes  odorants  de  ces  deux  especes. 

X°  XXIX. 


trus  aurantium  Indicum  limo-citratum , folio  et 
fructu  mixto. 

garadier  lirno-citrè  à fruit  mélangé , ou  la  bizar- 
rerie. 

’zzaria  : Arancio  di  bizzaria. 
ala  limonia-citrata-aurantia  , vidgo  la  Bizzaria. 
Petrus  nato,  Phitologica  Observ.  de  Malo  limo- 
nia-citrata-aurantia, vuigo  la  Bizzaria.  Floren- 

tiæ,  1 674* 

range  hermaphrodite  : Aurantium  androgynum 
speciei  multipliais , fructu  costato  suavissimo. 
Et.  Calvel.  Traité  sur  les  Pépin,  n.  29. 
zaria  : Romæ  Mirabilem  Ilispanicum  : Cedrati 
Aella  bizaria.  Volcam.  t.  2 , p.  17  1 et  172 , a.  b. 
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Orange  hermaphrodite.  Ilist.  de  l’Acad.  des  Scienc. 

an.  17 1 1,  p.  57;  et  1712,  p.  5a. 

Le  bigaradier  à fruit  mélangé,  ou  la  bizarrerie, 
est  l hy bride  la  plus  prononcée,  et  peut-être  la  plus 
singulière. 

Elle  a été  découverte  en  1 644  » à Florence,  par 
un  jardinier  qui  en  avoit  obtenu  le  plant  de  se- 
mence , et  qui,  ne  se  doutant  pas  du  phénomène 
qu  il  renfermoit  , l’avoit  condamné  , selon  l’usage, 
à être  greffé. 

Heureusement  au  bout  de  quelques  années  la 
greffe  périt,  et  l’arbre,  déjà  adulte,  poussa  des 
sauvageons  qui  furent  orddiés , et  qui  produisirent 
ces  fruits  merveilleux. 

Le  jardinier,  surpris,  multiplia  la  nouvelle  va- 
riété par  la  greffe,  et  en  fit  un  débit  qui  lui  valut 
beaucoup  d’argent.  11  fit  un  mystère  de  son  ori- 
gine , et  tout  le  monde  crut  qu’elle  étoit  due  à 
l’industrie  du  jardinier  qui  avoit  su  mélanger,  par 
la  greffe , les  bourgeons  de  ces  trois  especes.  Mais 
la  singularité  du  phénomène  attira  la  curiosité  des 
philosophes  , et  il  y eut  un  médecin  qui  réussit  à 
obtenir  du  jardinier  qui  la  possédoit,  l’aveu  de  la 
vraie  origine  de  cet  arbre.  Pierre  Nato,  médecin 
de  Florence,  est  celui  auquel  nous  devons  cette 
anecdote  : il  publia,  à cette  époque,  une  disserta- 
tion très  savante  sur  celte  hybride  dont  il  donna 
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îistoire  et  une  description  très  minutieuse.  Je 
ni  plusieurs  fois  comparée  avec  l’individu  que  je 
ossede,  et  avec  ceux  qui  se  trouvent  à Gênes,  dans 
jardin  de  M.  Durazzo,  et  j'ai  trouvé  qu’elle  ré- 
ondoit  parfaitement  à la  nature. 

La  bizarrerie  est  un  bigaradier  qui  porte  tout-à-la 
is  des  bigarades,  des  limons,  des  cédrats  deFlo- 
nce  et  des  fruits  mélangés.  L’arbre  a le  port  du 
garadier;ses  feuilles,  tantôt  de  la  forme  de  celles 
scitronier,  et  tantôt  affectant  celles  de  l’oranger, 
unissent  souvent  quelque  chose  de  tous  les  deux; 
y en  a de  longues,  de  rayées  et  de  coquillées. 
n plupart  ont  le  petiole  ailé  comme  celles  de  l’o- 
nger.  Les  fleurs  poussent  au  printemps  et  en 
itomne  : elles  ont,  ainsi  que  les  feuilles  , des  fî- 
mes différentes;  les  unes  ont  les  pétales  blancs 
l’intérieur,  et  à l’extérieur  nuancés  de  rouge  , 
se  nouent  en  cédrats  : d’autres  d’un  blanc  pâle, 
ut  la  corolle  plus  grande  et  plus  prononcée,  et 
oduisent  un  fruit  mélangé:  d’autres,  dont  la 
rolle  est  tout- à-fait  blanche,  ne  produisent  que 
s bigarades;  il  y en  a aussi  qui  n’ont  point  de 
•stil  et  qui  coulent. 

Le  fruit  suit  le  caprice  du  reste  de  l’arbre  : on 
voit  qui  présentent  une  bigarade  en  forme  de 
non  ; d'autres,  mêlés  de  limon  et  d’orange,  sont 
ntôt  ronds,  tantôt  mamelonés  à leur  sommet; 
autres  ont  l’écorce  comme  les  oranges  et  la  pulpe 
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comme  les  cédrats  : cet  arbre  porte  aussi  des  cé- 
drats de  plusieurs  formes,  dont  quelques-uns  par- 
ticipent du  cédrat  et  de  l'orange  : on  en  voit  enfin 
d’autres  dont  la  disposition  extérieure  et  intérieure 
présente  quatre  portions  à peu  près  égales  en  croix, 
dont  deux  de  citron  et  deux  d’orange,  et  à coté  de 
ceux-ci  des  oranges  tout-à-fait  simples  sans  le  moin- 
dre mélange.  Il  faut  remarquer  que  1 orange  y est 
toujours  à fruit  aigre,  et  que  le  cédrat  a les  carac- 
tères du  cédrat  de  Florence. 

La  bizarrerie  a été  d’abord  multipliée  par  le 
moyen  de  la  greffe  : on  a observé  ensuite  que  les 
bourgeons,  dont  il  étoit  difficile  de  distinguer  la  na- 
ture, ne  développoient  souvent  que  de  simples  oran- 
gers ou  des  cédrats.  C’est  encore  un  des  caprices 
les  plus  singuliers  de  cette  variété,  que  de  voirie 
cédrat  venir  d’un  bourgeon  qui  sort  de  faisselle 
d’une  feuille  d’oranger,  et  réciproquement  l’oran- 
ger d’un  bourgeon  dont  la  feuille  est  de  cédrat.  Ce 
phénomène  trompoit  souvent  les  jardiniers,  qui 
n’obtenoient  de  leur  greffe  que  des  plantes  à sim- 
ple cédrat  ou  à simple  orange  ; ainsi  on  a eu  re- 
cours aux  marcottes  : c’est  seulement  de  cette 
maniéré  que  l’on  peut  multiplier  cette  belle  race 
avec  tous  ses  caprices. 

Elle  n’est  cultivée  que  chez  les  amateurs  : elle 
est  commune  en  Toscane;  je  n’en  ai  vu  à Gènes 
que  dans  le  jardin  de  J\I.  Durazzo. 
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ARTICLE  IV. 

De  l’Oranger  à fruit  doux. 

Citrus  aurantium  Sinense  flore  icosandrio , corolla 
alba , folio  petiolo  alato , fructu  globoso  aureo, 
medulla  dulci. 

Oranger  à fruit  doux  : Orange  douce. 

Arancio  domestico  : Arancia  dolce. 

Aranci  : Citroni.  Matiol.  Com.  deDiosc. 

A ranci  : Aranzi.  Gallo,  Venti  Giorn. 

Aranzi.  Giustin.  llist.  de  Gènes. 

4 ranci  : Melangole.  Cast.  Dur.  Erb. 

Medici  : Mala  citrea.  Jud.  IIond.  Nov.  Ital.  Descr, 

p.  7 3. 

Melangoli.  Prior.  Rel.  di  Gen.  p.  zo  et  70. 

4ranci.  Trinci  Agric. 

Melangolo  : Melarancia.  Font.  Diz.  rust. 

Iranger  : Oranges  douces.  Oliv.  de  Ser. 

V aranzi . Mang.  Ital.  p.  6. 

Warendj  hcelu.  . . (oranger  à fruit  doux).  Forskal,’ 
Flor.  rcgyp.  arab. 

Melangoli.  Hort.  Atlant. 

Melarancio  : Malum  aurantium  : Naranzi  : Aran- 
cio : Naranzo.  Ferr.  Orig.  bng.  Ital.  p.  1G,  2o5 
et  216. 

éurantiœ.  Merul.  in  Cosm.  part,  2,1.  4)  P-  G64. 

1 iurantium  succo  dulci . Salm.  ad  Sol. 
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Aurea  malus  fructu  dulci,  Hispanis  Naranja.  Glus. 
Mala  aura ntia  fructu  dulci.  Bauii. 

Aurantia  mala  fructu  dulci.  Dodon.  TI.  S. 
Aurantium  fructu  dulci.  Voue.  ITesp.  Nor. 
Aurantium  vulgare  medulla  dulci.  Ferr.  Hesp. 
Aurantium  dulci  medulla.  Tournef.  Inst.  Rei  Herb. 
p.  620. 

Arancio  dolce  : Arancio  di  Portogallo  : Arancio 
di  Malta  : Melarancio  : Arancia  da  mangiare. 
Targ.  Inst.  Bott.  t.  3,  p.  167. 

Citrus  aurantium.  Lin.  Spec.  Plant. 

Citrus  aurantium  Oljsiponense.  Desf.  Tab.  de  l’Ec. 
de  Bot.  p.  i58. 

L’oranger  à fruit  doux  présente  un  grand  nom- 
bre de  variétés  bien  marquées  et  peu  de  sous- 
variétés:  parmi  les  variétés,  il  yen  a deux  qui  por- 
tent le  earactere  du  type.  La  première  est  l’oranger 
commun  à fruit  doux  ou  le  Portugal  ; citrus  auran- 
tium sinense  vulgare  fructu  globoso , cortice  cras- 
so,  etc.  Gall.  Syn.  : la  seconde  est  l’oranger  de  la 
Chine;  citrus  aurantium  sinense  fructu  globoso, 
cortice  tenuissimo , etc.  Gall.  Syn. 

Il  est  inutile  de  rechercher  si  la  nature  a créé 
originairement  la  première,  dont  le  fruit  a l’é- 
corce un  peu  plus  épaisse,  ou  bien  si  elle  11’est 
qu’une  variété  de  la  seconde  : ainsi  nous  en  pren- 
drons une  pour  type , et  ce  sera  X aurantium  val- 
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nre , et  nous  mettrons  Yaurantium  sinense  à la 
te  des  variétés  ; elles  sont  au  nombre  de  huit. 

Le  type  en  est  la  première  ; 

La  seconde  est  l'oranger  de  la  Chine  ; 

La  troisième  est  l’oranger  à fruit  rouge  ; 

La  quatrième  est  l'oranger  nain  à fruit  doux  ; 

La  cinquième  est  l'oranger  à fruit  olivilorme  ; 
La  sixième  est  l’oranger  à fleur  double  ; 

La  septième  est  l'oranger  à fruit  doux  et  à écorce 
aangeable  ; 

La  huitième  est  le  pompelmous. 

Les  hybrides  sont  très  nombreuses  ; nous  en 
vous  mis  deux  à la  suite  des  bigaradiers,  parce- 
:ue  cette  espece  domine  dans  leurs  caractères  ; 
eux  autres  ont  été  rangées  parmi  les  citroniers  , 
i trois  parmi  les  limoniers. 

Nous  ne  donnerons  à la  suite  des  orangers  que 
ois  hybrides  , dans  lesquelles  les  caractères  de 
orange  sont  plus  prononcés. 

La  première  est  la  lime  aigre  à fleur  d’orange. 
La  seconde  est  la  lime  panachée,  ou  l’oranger  à 
ruit  blanc. 

La  troisième  est  la  lime  rayée  ou  l’oranger  turc, 
feuilles  panachées. 

J’ai  vu  beaucoup  de  sous-variétés  qui  se  rap- 
•ortent  à ces  hybrides  ; mais  je  crois  inutile  de 
écrire  toutes  ces  subdivisions,  dont  les  carac- 
tères accessoires  ne  fournissent  rien  de  nouveau. 
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Toute  personne  qui  aura  saisi  les  principes  de 
ma  théorie  , pourra  d’elle-même  les  classer  à l’oc- 
casion , et  les  rapporter  à la  variété  principale  à 
laquelle  elles  appartiennent. 

Je  n’ai  pas  cru  non  plus  devoir  donner  place 
dans  cette  synonymie  à un  grand  nombre  d’autres 
races  singulières  dont  on  trouve  les  noms  dans  les 
ouvrages  modernes , sans  que  leurs  caractères 
y soient  bien  déterminés;  elles  n’existent  pas  dans 
les  jardins  d’Italie  et  de  Provence,  non  plus  que 
dans  ceux  d’Espagne,  où  je  les  ai  inutilement  re- 
cherchées : j’ai  donc  lieu  de  croire  que  ce  ne  sont 
que  des  variétés  imaginaires,  ou  bien  des  especes 
de  l’Inde  inconnues  en  Europe. 

Quelques  botanistes  ont  aussi  fondé  des  especes 
sur  la  présence  ou  l’absence  de  l’épine  ( citrus 
inennis.  Loua.  F.  Con.  n°  4)-  J’ai  déjà  observé  que 
cette  partie,  qui  est  naturelle  à l’oranger,  manque 
quelquefois  dans  des  individus  provenant  d'une 
fécondation  extraordinaire  : ce  phénomène,  qui 
semble  analogue  à celui  de  la  privation  de  poil  qui 
distingue  les  êtres  stériles  dans  le  régné  animal, 
forme  un  des  caractères  qui  accompagnent  sou- 
vent les  variétés  les  plus  choisies;  mais  il  ne  cons- 
titue pas  lui-même  une  variété.  C’est  d’après  ces 
réflexions  que  l’oranger  sans  épine  n'a  pas  été 
placé  dans  ce  tableau. 
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Va  ri  été  s. 

N°  XXX. 

"itrus  mirant ium  Sinense  vulgare  fructu  globoso  , 
cortice  crasso , mcdülla  dulci,  vulgo  Portugal. 
Oranger  à fruit  doux  ou  de  Portugal, 
drancio  dolce  : Portogallo. 

durantium  vulgare  medulla  dulci.  Fer.  p.  357 * 
durantium  vulgare  fructu  dulci  : Aranzo  dolce. 
Volc.  p.  187  et  188. 

durant  ium  Olysiponense  : Appel  Sina  of  Lisbense 
Oranje  appel.  J.  Commelyjy.  Iles.  8. 
drancio  di  Portogallo.  Targ.  Inst.  Bott.  t.  3,  p.  167. 
~itrus  aurantium  Olysiponense  : Oranger  de  Por- 
tugal. Desf.  Tab.  de  l'Ec.  de  Bot.  p.  1 58. 

L’oranger  de  Portugal,  ou  l’oranger  commun  à 
ruit  doux,  est  un  arbre  qui  s’élève  prodigieuse- 
ment lorsqu’il  vient  de  graine  : sa  feuille  est  verte 
't  pose  sur  un  petiole  ailé  : ses  pousses  sont  blan- 
châtres : sa  fleur  est  entièrement  blanche  , très 
odorante,  mais  elle  n’égale  pas  la  fleur  du  bigara- 
dier : son  fruit  est  régulièrement  rond  , quelque- 
bis  aplati , et  quelquefois  un  peu  oblong  : son 
écorce  est  de  l’épaisseur  de  trois  à quatre  milli- 
mètres : l’extérieur  en  est  d’un  jaune-rouge,  et 
renferme  beaucoup  d’arome  : l'intérieur  en  est 
blanc,  fade,  cotonneux  et  léger:  les  loges  au 
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nombre  de  neuf  à onze  contiennent  un  jus  doux 
et  rafraîchissant,  qui  est  extrêmement  agréable  : 
ses  pépins  blancs  et  oblongs  germent  très  facile- 
ment , et  reproduisent  régulièrement  l’espece  avec 
peu  de  changement. 

On  en  trouve  une  variété  qui  ne  porte  point 
d épines:  c’est  la  race  que  l’on  a le  plus  multipliée 
par  la  greffe , et  que  l’on  voit  dans  presque  tous 
les  pays  où  l’on  suit  cette  méthode  de  propagation  : 
dans  les  lieux  où  l’oranger  est  propagé  de  graines, 
il  est  rare  qu’il  soit  dépourvu  d'épines. 

N°  XXXI. 

Ci t rus  aurantium  Sinense  fructu  globoso , cortice 
tenuissimo , lucido , glabro , medulla  suavissima. 
Oranger  de  la  Chine. 

Arancio  fi  no  délia  China. 

Aurantium  Oljsiponense  sive  Sinense.  Fer.  p.  4^5 
et  427. 

Aurantium  Olysiponense  : Appel  Sina  of  Lisbense 
Oranje  appel.  Commel.  n.  8. 

Aurantium  Sinense  : Aranzo  da  Sina.  Volcamf.r. 
p.  i85  et  186.  — Porno  da  Sina.  Id.  p.  190  et  ig4- 

L’oranger  de  la  Chine  est  une  variété  qui  excelle 
sur  les  autres  par  la  finesse  de  son  fruit , dont  le 
jus  est  le  plus  sucré,  le  plus  abondant  et  le  plus 
parfumé  : l’écorce  en  est  toujours  lisse,  luisante, 
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•si  mince  que  I on  peut  à peine  la  détacher  de  la 
dpe  : c’est  le  caractère  de  cette  variété. 
L’oranger  de  la  Chine  vient  de  pépin  ainsi  que 
lui  de  Portugal , et  j’en  ai  plusieurs  individus 
ms  mon  jardin  qui  sont  venus  des  semences 
oranges  ordinaires  : il  porte  régulièrement  une 
ine  à côté  du  bourgeon  ; mais  il  en  vient  quel- 
aefois  dans  les  semis  qui  manquent  de  cette 
urtie. 

Rumphius  a rapporté,  sousle  nom  d eaurantiuni 
•nense  ou  lemon  manistsjina , une  espece  d’oran- 
r à fruit  doux  qui  vient  à Amboine , et  qui  ne 
üroit  pas  différer  de  celui-ci. 

Il  dit  que  cet  arbre  s’élève  et  s’arrondit  plus  que 
oranger  à fruit  aigre , différence  qui  les  distingue 
ussi  parmi  nous;  que  sa  feuille,  munie  d’une 
aine,  est  longue  et  ailée  ; que  son  fruit , rond  et 
'os,  est  d’une  couleur  vert-noirâtre  , et  le  jus  en 
A doux  et  vineux. 

Il  ajoute  qu’on  y voit  une  seconde  variété  à 
uit  moins  gros  et  à jus  plus  doux,  et  une  troi- 
eme  dont  l'arbre  vient  extrêmement  haut , et 
ont  la  fleur  et  les  fruits  sont  plus  gros  que  dans 
s orangers  ordinaires. 

Il  faudroit  pouvoir  les  examiner  en  nature,  pour 
scider  si  elles  appartiennent  à notre  variété  d’Eu- 
ope. 
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N°  XXXII. 

Citrus  aurantium  Hierochunticum  fructu  san- 
guineo. 

Oranger  à fruit  rouge. 

Arancio  sanguigno. 

Aurantium  Philippinum  fructu  meclio,  medulla 
dulci purpurea.  Fer.  p.  429  quintum. 
Aurantium  Hierochunticum  cortice  tenuiori,  me- 
dulla  dulci  rubente . Till.  Ilort.  Pis.  21  , t.  16. 
Arancio  di  Sugo  î'osso.  Hort.  Din.  p.  16. 

Orange  rouge  : Aurantium  fructu  meclio , dulci , 
cortice  et  carne  rubris.  Calvel.  n.  7. 

Orange  rouge  de  Portugal  : Orange  grenade  : 
Orange  de  Malte.  Nouv.  Dict.  d'IIist.  nat.  t.  16, 
art.  Oranger. 

L’oranger  à fruit  rouge  est  une  variété  des  plus 
singulières:  son  port,  sa  feuille,  sa  fleur,  tout  dans 
cet  oranger  est  parfaitement  égal  à l’oranger  or- 
dinaire : son  fruit  seulement  se  distingue  par  une 
couleur  de  sang  qui  s’y  développe  peu  à peu  , et 
comme  par  flocons  : lorsqu’il  commence  à mûrir, 
il  se  colore  comme  les  autres  oranges  : peu  à peu 
des  taches  de  couleur  de  sang  se  découvrent  dans 
sa  pulpe:  à mesure  qu’il  avance  en  maturité,  elles 
s étendent,  deviennent  plus  foncées , et  finissent 
par  embrasser  toute  la  pulpe  , et  ressortir  sur 
l'écorce.  Il  est  rare  que  celle-ci  en  soit  tout-à-fait 
couverte  ; cela  cependant  arrive  quelquefois  lors 


CHAPITRE  III,  ART.  IV.  1^7 

on  laisse  des  oranges  sur  son  arbre  au-delà  du 

1>is  de  mai. 

L’oranger  à fruit  rouge  ne  se  multiplie  que  de 
jffe  : il  porte  très  peu  de  graines,  et  celles-ci 
I it  presque  toujours  chétives  : c’est  une  preuve 
lie  c’est  un  monstre  dû  à la  fécondation  : s’il  étoit  le 
je  d'une  espece,  il  porteroit  plus  de  pépins  , et 
reproduit  oit  de  semence.  Ses  rameaux  sont  sans 
me  ; son  fruit  est  doux,  mais  moins  que  celui 
s orangers  de  la  Chine  dont  la  peau  est  plus 
nce,  et  le  jus  plus  sucré.  L’oranger  à fruit  rouge 
très  cultivé  à Malte  et  en  Provence  : on  le  cultive 
Ligurie  , chez  les  amateurs  et  les  pépiniéristes. 
Il  est  bon  d’observer  que  la  plupart  des  bota- 
stes  qui  ont  décrit  les  orangers  des  Indes  en  re- 
arquent  souvent  des  variétés  qui  se  distinguent 
ir  une  pulpe  vineuse:  medulla  vinosa , Rumph. 
55;  cum pciuca  vinosilate , Id.  t.  2 , part.  5,  c.  41  ; 

I^dulla  vinosi  saporis , Kaemph.  Amæn.  Exot. 
. Ritz.  p.  801.  Il  paroît  très  probable  que  c’est 
Ite  même  couleur  de  sang  qui  distingue  notre 
ange  rouge,  que  l’on  a entendu  exprimer  par  le 
an  de  vinosa.  Si  cela  est , notre  orange  rouge  est 
idemment  originaire  de  l’Inde,  et  pourroit  bien 
l e une  hybride  du  citrus  aurantium  vuigare  et 
quelques  unes  des  especes  de  ces  contrées. 

X°  XXXIII. 

i trus  aurantium  Sinense pumilum  fructu  du/ci. 


ioS  traité  nu  ci  tu  u. s. 

Oranger  nain  à fruit  doux. 

Arancio  nano  dolce. 

Auranüum  Sinense  incremento  minutum  , cule 
aureum,  gustu  prœdulce.  Fer.  p.  429  prim. 
Aranzo  nano  dolce.  Volc.  t.  2 , p.  206  et  207. 
Auranhum  humile pumilum  foliis  ovatis,  Jloribus 
sessilibus.  Miller.  Die.  S.  5. 

L oranger  nain  à fruit  doux  éloit  encore  h la 
moitié  du  dix-septieme  siecle  exclusif  à la  Chine: 
Ferraris  dit  qu'il  n’étoit  pas  non  plus  cultivé  aux 
Philippines,  et  que  les  Chinois  en  portoient  en 
quantité  à Manille  : il  est  à croire  que  depuis  lors 
il  aura  été  naturalisé  en  Europe  : je  l’ai  trouvé 
dans  les  liespérides  de  Volcamerius  , et  il  paroît 
qu’il  est  rapporté  par  Miller  dans  son  dictionnaire, 
où  il  donne  deux  variétés  d’oraneers  nains  dont 
1 une  seulement  est  appelée  à fruit  aigre. 

Il  est  inconnu  en  Ligurie  et  en  Provence. 

N°  XXXIV. 

Citrus  aurantium  Sinense  fructu  oliviforme , dulci 
medulla  et  cortice. 

Oranger  à fruit  oliviforme , à écorce  et  jus  doux. 
Arancio  a scorza  dolce  oliviforme. 

Aurantium  Sinense  fructu  olivœ , dulci  medulla  et 
cortice.  F.  400. 

L’oranger  nain  à fruit  oliviforme  est  une  variété 
encore  exclusive  à la  Chine  : Ferraris  en  parle 


CHAPITRE  III,  ART.  IV.  1^9 

rame  d’une  espece  qui  n’étoit  connue  de  son 
mps  que  dans  ce  pays  ; j’ignore  si  depuis  lors 
t l’a  naturalisée  en  Europe  : je  ne  l’ai  trouvée  dans 
icun  ouvrage  de  botanique. 

Son  fruit  n'est  pas  plus  gros  qu’une  olive  d'Es- 
"ne.et  en  a la  forme  : l’écorce  en  est  douce  et 

O J 

jus  très  sucré. 

N°  XXX Y. 

irus  aurantium  Sinense  flore  semipleno , fructu 
sœpe  fœtifero , medulla  clulci. 
anger  à fleur  double  et  semi-double,  souvent 
portant  un  fruit  dans  l'autre,  à jus  doux. 

" ancio  a fuordoppio. 

urantium  flore  pleno  ; Aranzo  con  fior  doppio. 
Volc.  p.  201  et  20  2 a . — Aranzo  di  fior e scorza 
doppia.  In.  p.  201  et  202  b. 

- anger  à fleur  double.  Calvel.  n.  9. 

L’oranger  à fleur  double  est  une  variété  qui  ne 
distingue  des  orangers  ordinaires  que  par  une 
ulti plicité  de  pétales  qui  agrandissent  les  fleurs 
ix  frais  des  parties  sexuelles  dont  elle  manque. 
Je  n’en  ai  jamais  vu  d’entièrement,  doubles  : un 
lividu  que  je  possédé  ne  porte  que  des  fleurs 
; ni-doubles. 

J'ai  remarqué  que  cette  variété  donne  souvent 
:s  fruits  qui  en  renferment  un  second  dans  leur 
-érieur.  Ce  phénomène  est  fréquent  dans  toutes 
«variétés  monstrueuses,  et  dans  les  hybrides. 
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N°  xxxvi. 

Citrus  aiirantium  Sinense fructu  dulci ,cortice  eduli. 
Oranger  à fruit  doux  et  à écorce  douce. 

Arancio  a scorza  dolce. 

Aurantium  Lusitanicum  pulpa , cum  cortice  man- 
ducanda  et  dulci.  Volcam.  t.  1 , p.  iq3  et  194. 
Aurantium  Philippinum  sapore  dulci,  cortice flavo 
eduli.  Fer.  p.  429  quartum. 

Oranger  à écorce  douce.  Calvel.  ri.  14. 

Malus  aurantia  cortice  eduli , Hispanis  ÏXaranja 
caxel.  Clus. 

Aurantium  dulci  cortice  : Oranje  appel  met  Zoete 
Schil.  Commelyn.  Hesp.  Belg.  n.  9. 

Malus  aurantia  cortice  eduli.  Bauh.  Pin.  4^6;  et 
Linn.  Spec.  Plant,  p.  1100. 

L’oranger  dont  le  fruit  a l’écorce  mangeable, 
est  une  variété  inconnue  en  Ligurie  : elle  est  ori- 
ginaire desPhilippines,  et  je  l’ai  vue  à Séville:  son 
fruit  est  doux,  et  son  écorce  a dans  la  maturité 
moins  de  piquant  que  celle  de  nos  oranges.  J’ai 
remarqué  cependant  que  nous  avions  aussi  des 
variétés  dans  lesquelles  1 écorce  est  très  épaisse  et 
acquiert  une  certaine  douceur  lorsque  les  fruits 
sont  laissés  sur  l’arbre  jusqu’au  mois  d’aoùt  : 
l'oranger  à écorce  mangeable  ne  mérite  d’être  cul- 
tivé que  pour  compléter  la  collection  des  variétés 
de  ce  genre. 
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N°  XXXVII. 

itrus  aurcintium  clecumanwn  fructu  omnium  ma - 
xi/no,  medulla  dulci. 

'ranger  Pom p eh  no  us . 
irancio  massimo. 

ampelmus.  Meister.  Itin.  84;  Linn.  Spec.  Plant. 

t.  2 , p.  1 ÎOO. 

laïus  aurantia  utriusque  Indice  fructu  omnium 
maximo  et  suavissimo , Belgis  orientalibus  Pom- 
pelmus , Virginiensis  nostratibus  ab  inventons 
nomine , qui  ex  India  orient,  cid  oras  america- 

nas  primas  transtulit , Shaddock Plukfn. 

Alinag.  p.  209  ; Sloan.  of  Voy.  to  Jamaica , p.  4 J , 
tab.  12. 

Imo  decumanus  : Pompelmoes  : Lomen  cassomba. 
Rumpii.  Ilerb.  Amb.  1.  2,  c.  34- 
urantium  Inclicum  maximum,  vu! go  Pompel- 
moes. Yolc.  Ilesp.  Norimb.  p.  iSj  et  igo. 
urantium  fructu  maximo  Indice  orient.  Iîoerrh. 
Ind.  ait.  2,  238.  — Appelé  Chadok,  ou  Pampel- 
mouse,  ou  la  Tête  d' Enfant  Miller.  l)ict. 
itrus  aurantium  decumana  : Oranger  Pumpel - 
mouse.  Desfont.  Tab.  de  TEe.  de  Bot.  p.  108. 

Le  citrus  decumana  a été  souvent  confondu  avec 
pomurn  Adami  : ces  deux  variétésélant  l’une  et 
utre  d’une  grosseur  extraordinaire,  on  y a appli- 
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que  indistinctement  le  nom  de  decumana  ou  de - 
cumanus , qui  signifie  dix  fois  plus  grand  (dérivé  ; 
de  decem ):  elles  présentent  cependant  des  carac- 
tères si  différents  qu’il  faut  placer  le  premier 
parmi  les  variétés,  et  le  second  parmi  les  hybrides. 

Vaurantium  decumanum  est  le  même  que  le  \ 
limo  decumanus , de  Rumpliius,  et  le  malus  au-  \ 
rantia  fructu  omnium  maximo  et  suavissimo , de 
Sloane:  c’est  un  véritable  oranger  qui  porte  un  fruit 
extraordinairement  gros  , mais  qui  a tous  les  ca- 
ractères de  l’orange: il  paroît  que,  dans  l’Inde, cette 
variété  présente  elle-même  une  gradation  nom- 
breuse de  sous-variétés,  décrites  principalement 
par  Rumpliius  dans  son  herbarium  amboinense , et 
dont  quelques  unes  sont  peut-être  des  hybrides 
croisées  avec  des  bigaradiers,  des  eitroniers  et  des 
limoniers  : cet  auteur  en  décrit  qui  ont  le  fruit 
rouge  et  doux  ; d’autres  à fruit  aigre  et  à écorce 
mangeable  , et  d’autres  à fruit  insipide  et  à écorce 
amere  : Sloane  confond  aussi  cet  oranger  avec  la 
pomme  d’Adam,  et  après  l’avoir  rapporté  au  ma- 
lus  aurantia  fructu  rotundo  maximo  pallescente 
humanum  caput  excedente , de  plusieurs  bota- 
nistes, et  qui  est  la  vraie  pomme  d’Adam  , il  le 
rapporte  au  malus  aurantia  utriusque  In  dix 
fructu  omnium  maximo  et  suavissimo , de  Pluken, 
qui  est  le  vrai  pompelmous. 

Linnée,  (pii  écrivoit  d après  ce  s auteurs,  les  réu- 
nit aussi  sous  le  même  nom  , et  paroît  indiquer  la 
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pomme  d’Adam  dans  le  malus  aurantia  fructu . . . 
maximo , de  Sloane,  et  le  pompelmous  dans  celui 
de  Meist.  itin.  84. 

Tout  cela  prouve  clairement  qu’il  existe  un 
oranger  à fruit  doux  d’une  grosseur  extraordinaire 
dont  les  hybrides  et  les  variétés  sont  si  multi- 
pliées qu  elles  ont  porté  de  la  confusion  dans  sa 
dénomination. 

Cet  oranger  ne  se  rapporte  pas  à Y aurantium 
maximum,  de  Ferraris,  qui  paroît  line  hybride 
des  deux  orangers , et  dont  les  propriétés  lui  sont 
tout-à  fait  particulières. 

Il  est  le  même  que  Y aurantium  indicum  maxi- 
mum, vulgo  pompelmous , que  Voleamerius  dé- 
crit à la  pag.  181),  t.  190,  et  il  est  mêlé  avec  la 
pomme  d’Adam  dans  celui  qu  il  décrit  à la  p.  181, 
t.  182,  sous  le  nom  de  pompelmous.  C’est  appa- 
remment le  même  que  Y aurantium  fructu  maxi - 
mo , de  Miller,  puisque  cet  auteur  en  décrit  deux 
especes,  et  paroît  indiquer  la  pomme  d’Adam, 
sous  le  nom  de  aurantium  decumana. 

J'ignore  si  cet  arbre  est  cultivé  en  Europe  : j’ai 
été  plusieurs  fois  visiter  exprès  des  jardins,  soit 
en  Italie  4 soit  en  Espagne,  dans  lesquels  on  pré- 
tendoit  le  posséder,  mais  j’ai  toujours  reconnu 
que  ce  n’étoit  que  ta  pomme  d’Adam.  J’ai  vu  ce- 
pendant un  de  ces  fruits,  venu  d’Amérique,  et 
conservé  dans  l’esprit  de  vin  au  Musée  du  Jardin 
des  Plantes  à Paris. 
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Sa  grosseur  est  réellement  extraordinaire;  je  n’ai 
jamais  vu  de  pomme  d’Adam  qui  approchât  de  son 
volume  : son  écorce  extérieure  est  lisse  et  de  la 
couleur  de  l’orange  , dont  il  a exactement  la 
forme. 

J’ignore  la  nature  de  son  écorce  intérieure  et  de 
sa  pulpe;  mais  les  descriptions  de  Rumphius  et 
des  autres  botanistes  nous  apprennent  qu’il  en 
existe  plusieurs  variétés,  dont  les  unes  sont  à fruit 
aigre,  et  d’autres  à fruit  doux.  Je  penche  à croire 
que  le  fruit  du  Muséum  appartient  à ces  dernieres  : 
celles  à fruit  aigre  paraissent  se  distinguer  par  une 
couleur  jaune  pâle  qui  est  propre  à la  pomme 
d’Adam,  et  qui  est  bien  éloignée  de  la  belle  couleur 
d’or  du  fruit  conservé  au  Muséum. 

Miller  prétend  que  cet  oranger  a été  apporté  des 
Indes  par  le  capitaine  Chadock. 

C'est  encore  une  circonstance  qui  peut  être 
exacte  pour  le  pompelmous,  mais  qui  ne  le  paroît 
pas  à l’égard  de  la  pomme  d’Adam  : nous  avons 
vu  que  cette  race,  qui  lui  ressemble  dans  la  gros- 
seur, et  qui  s’y  attache  par  une  nombreuse  gra- 
dation de  variétés,  est  acclimatée  en  Europe  de- 
puis plus  de  cinq  siècles.  11  se  peut  que  les  isles 
anglaises  l’aient  reçue  de  l’Asie;  mais  certaine- 
ment les  Espagnols,  qui  l’ont  acclimatée  dans  le 
continent,  ne  font  apportée  que  d’Espagne,  où 
elle  éloil  cultivée  du  temps  des  Arabes. 
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1S0  XXXVIII. 

Citrus  aurantium  Sinense  limoniforme folio  petiolo 
alato , flore  albo , fructu  flavo  oblongo  papilla 
carente , cortice  crasso , medulla  amara. 

Lime  à fleur  d'orange. 

Aranzo  afrutto  limoniforme } vulgo  Limia. 
Aurantium  limonis  effigie  : Aranzo  limonala. 
VOLC.  t.  1 , p.  201,  t.  202. 

1 4 

Aurantium  limonis  effigie . Fer.  p.  58 1,  t.  585. 

L’oranger  limoniforme  est  une  vraie  lime;  il 
est  connu  cependant  sous  le  nom  de  limia  : le 
fruit  a la  forme  du  limon  et  le  jus  de  la  bigarade  ; 
les  feuilles  et  les  fleurs  tiennent  aussi  à cette  der 
niere  : c’est  une  hybride  de  ces  deux  especes. 

On  la  cultive  peu  en  Ligurie;  j'en  ai  un  arbre 
que  je  conserve  pour  compléter  la  collection  de 
ces  variétés  bizarres:  on  se  sert  de  son  fruit  comme 
de  celui  du  limon. 


N°  XXXIX. 

Citrus  aurantium  Sinense  folio  et  fructu  varie gato . 
Oranger  à fruit  blanc  : Oranger  panaché. 
Arancio  bianco. 
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Aurantium  striis  aureis  distinctum  : Aranzo  fiam- 
mato.  Volc.  p.  ip5,  t.  196. 

Bonte  Orange  appel.  Commf.l.  Tïesp.  Belg.  5. 
Aurantium  virgatum.  Fek.  p.  597,  t.  699. 

Oranger  suisse  ou  Rega  : Oranger  à feuille  et  fruit 
tranché  de  blanc.  Encycl.  Met  h.  art.  Oranger. 

L’oranger  à fruit  panache  est  une  hybride  du 
limonier;  sa  feuille  est  bordée  d’un  liséré  blanc 
jaunâtre,  qui  est  du  au  mélange  de  cette  espece; 
son  fruit , avant  la  maturité , est  blanchâtre,  coupé 
par  quelques  lignes  verdâtres  qui  deviennent  jau- 
nes lorsque  le  fruit  approche  de  sa  maturité,  tandis 
que  le  fond  blanc  se  change  en  couleur  4 orange  ; 
sa  pulpe  est  douceâtre,  et  a peu  de  parfum. 

Cette  hybride  n’est  cultivée  en  Ligurie  que  chez 
les  amateurs  et  chez  les  pépiniéristes:  elle  est  très 
propre  à l’ornement  des  jardins;  mais  elle  ne  s’é- 
lève guère,  et  11e  donne  pas  beaucoup  de  fruits. 
Les  pépiniéristes  de  Nervi  en  portent  à Paris,  où 
j’en  ai  vu  quelques  pieds  assez  beaux. 

Np  XL. 

Citrus  aurantium  Turcicum  folio  angusto  macu* 
lato , fructu  oblongo , eu  te  albida  striis  variata 
virentibus , evanuentes  in  maluritate , cortice 
crasso  y medulla  amara. 
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ranger  turc  à feuille  et  fruit  panaché  : Lune  à 
feuilles  panachées, 
rancio  lista  to. 

urantium  striatum.  Fer.  p.  397,  t.  4oi. 
urantium  striis  argenteis  variegatum  : Aranzo 
rigato  con  folia  stretta  : ltalis  A urantium  stria- 
tum cum  folio  angusto , vel  Turcicurn  , nostns 
A urantium  cum  folio  argenteo.yoi.CkM.  p.  197, 
t.  198. 

'urantium  virgatum  an gusti- folium.  Tournée. 
Inst.  Rei  Ilerb.  p.  620. 

talus  aurantia  angustiorihus  foliis  et  fructu  va * 
riegatis.  II.  L.  Rat. 

L’oranger  à fruit  raye  est  une  sous-variété  de 
oranger  turc  à feuilles  de  saule;  il  en  a le  port  et 
i feuille,  qui  est  un  peu  moins  longue  et  étroite, 
î qui  est  de  plus  bordée  irrégulièrement  d’un  li- 
éré  jaune  blanchâtre.  Le  fruit  est  jaunâtre,  rayé 
•e  plusieurs  lisérés  verdâtres  qui  le  coupent  dans 
a longueur.  Sa  pulpe  estamere,  et  le  jus  insipide, 
e le  crois  une  hybride  du  limonier  ; car  il  paroît 
ai  avoir  reçu  la  couleur  jaune  dont  il  est  rayé.  11 
•st  cultivé  en  Ligurie  chez  les  amateurs  et  ches 
pépiniéristes. 
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ARTICLE  Y. 

Des  Fruits  monstrueux. 

Aucun  genre  de  plante  n'est  aussi  disposé  a 
donner  des  monstres  que  celui  du  citrus  : ces 
monstres  sont  de  deux  sortes,  les  races  mons- 
trueuses et  les  fruits  monstrueux. 

Nous  avons  vu  que  les  races  monstrueuses  n’é- 
toient  dues  qu’à  une  fécondation  extraordinaire 
qui  modifie  dans  1 ovaire  le  germe  qui  leur  donne 
naissance. 

Nous  avons  observé  que  les  fruits  monstrueux 
paroissoient  aussi  être  produits  par  l'action  d une 
fécondation  forcée  qui  opéré  une  modification 
dans  les  formes  de  l'ovaire. 

Le  premier  fait  paroît  porté  au  dernier  point 
d’évidence:  il  établit  l influencedu  pollen  sur  l’or- 
ganisation des  germes,  sans  cependant  détruire  la 
préexistence  de  ces  embryons  dans  l'ovaire. 

Le  second  fait  n’est  pas  également  constaté;  mais 
les  conséquences  en  sont  beaucoup  plus  impor- 
tantes: si  l’on  parvenoit  à l’établir  d’une  maniéré 
certaine  par  des  expériences  exactes  et  répétées , 
il  fixeroit  un  principe  de  physiologie  végétale  qui 
est  encore  incertain,  et  qu’on  n'a  jugé  jusqu'à 
présent  que  d après  un  système  d’analogie  avec  le 
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■'fine  animal  ; il  détermineroit  la  mesure  docon- 
nrrence  que  la  partie  mâle  a dans  la  reproduction. 

Le  fait  des  races  monstrueuses  peut  se  concilier 
vec  la  préexistence  du  germe  dans  1 ovaire  ; car, 
elui-ci  ne  recevant  la  vie  que  par  l’action  de  la 
artie  fécondante,  il  peut,  par  cette  opération, 
tre  altéré  dans  les  principes  de  son  organisation  , 
it  ne  donner  que  des  mulets. 

Mais  le  fait  des  fruits  monstrueux  paroi  t détruire 
a théorie  de  cette  préexistence  : ici  le  pollen 
lhange  la  forme  et  la  nature  de  l’ovaire , et  mul- 
plie  quelquefois  les  fœtus  dans  cette  enveloppe 
une  maniéré  singulière  : tels  sont  Y aurantium 
bstiferum , le  cornicu latum , le  digitcitum , et  i’o- 
ange  que  j’ai  obtenue  avec  un  liséré  de  limonier. 

I Y aurantium  fœtiferuin  présente  une  superféta- 
âon,  un  développement  imparfait  de  plusieurs 
ermes  renfermés  l’un  dans  l’autre,  ou  réunis  sous 
enveloppe  d’un  germe  extérieur. 

Mais  ces  germes  existoient-ils  dans  cet  ovaire, 
»u  bien  y ont-ils  été  formés  par  le  pollen  qui  l’a 
écondé  ? 

Voilà  le  problème  qui  reste  à résoudre. 

D un  côté , j’ai  observé  que  ces  développements 
monstrueux  avoient  lieu  très  souvent  dans  les 
Heurs  dont  la  fécondation  a été  forcée  par  une 
urabondance  et  un  mélange  de  pollen  : d’un  autre 
côté,  j’ai  observé  que  ce  phénomène  étoit  très  fré* 
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quent  dans  les  races  monstrueuses,  telles  que  les 
jdantes  à fleurs  doubles,  et  paroissoit  tenir  à des 
modifications  dans  le  germe  analogues  à celles  qui 
produisent  le  changement  des  parties  sexuelles  en 

Ces  deux  observations  ne  peuvent  être  que  la 
base  de  deux  conjectures  qu’il  ne  seroit  pas  im- 
possible de  concilier;  mais  l’Expérience  VI  paroît 
donner  lieu  à des  conséquences  qui  offrent  plus 
de  fondement,  et  qui  se  trouvent  en  contradiction 
avec  le  système  reçu. 

Dans  cette  expérience,  j’ai  obtenu  une  modifi- 
cation dans  la  nature  de  l’ovaire  d’une  fleur  d'o- 
ranger par  le  moyen  de  l’action  forcée  et  multi- 
pliée du  pollen  de  liinqnier  : ce  résultat  paroît 
indiquer  que  la  partie  masculine  fait  quelque 
chose  de  plus  que  de  donner  le  mouvement  à 
l’embryon,  et  de  lui  imprimer  le  principe  de  vita- 
lité nécessaire  à son  développement;  il  paroît  in- 
diquer aussi  que  ces  principes  concourent , par 
leur  mélange  ou  leur  combinaison,  à la  formation 
du  fruit  cpii  en  résulte. 

Je  n’oserai  pas  entrer  dans  la  discussion  de  ce 
problème  trop  délicat;  je  me  borne  pour  le  mo- 
ment à l’exposé  des  observations  cpie  j'ai  faites  sur 
celte  matière,  et  je  desire  que  des  physiologistes 
plus  habiles  veuillent  les  approfondir  et  suivre 
les  expériences  que  j’ai  ébauchées  avec  la  pa- 
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ti  ce , les  soins  et  l exactitude  qu  elles  semblent 
eJer. 


ARTICLE  VI. 
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J Agrumes  des  Indes.  — Observations  générales  sur  ces 
végétaux.  — Leur  description  et  synonymie. 

e tableau  que  nous  venons  de  tracer  est  sans 
Ite  suffisant  pour  les  cultivateurs;  mais  il  est 
il  arfait  pour  les  amateurs  de  la  botanique, 
e citrus  d Europe  forme  peut-être  lui  seul  un 
re  isolé , dont  toutes  les  especes  nous  sont 
nues;  mais  depuis  quelque  temps  on  l’a  con- 
lu  avec  d'autres  genres  analogues  qui  appar- 
t nent  sans  doute  à la  même  famille  , mais  qui 
G forment , à mon  avis , des  branches  partiell- 
es : il  est  donc  nécessaire  d’avoir  connoissance 
d ous  ces  êtres  que  I on  a crus  lui  appartenir. 
./Inde  présente  un  grand  nombre  de  végétaux 
ont  beaucoup  d’analogie  avec  nos  agrumes,  et 
ncipalement  sous  le  rapport  de  la  forme  et  de 
idité  des  fruits  : leurs  caractères  varient  à l in- 
, et  s’étendent  graduellement  à des  especes 
appartiennent  sans  doute  à des  genres  très 
d érents;  mais  l’analogie  qu’ils  conservent  avec 
i agrumes  paroît  avoir  formé,  principalement 
jz  les  indigènes  , un  point  de  comparaison  , et 
et  ajouté  presque  par-tout  à leur  nom  particu- 
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lier  et  fîisl inctif  le  nom  générique  de  Ir/nocn  ou 
de  nciregam. 

Ainsi  on  a appelé  lemoii  goela , h Amboine,  le 
bilacus  taurinus  de  Rumphius  ( cratevci  mannelos. 
Lin.),  comme  au  Malabar  011  connoit , sous  les 
noms  de  isjeroa-Zatou-naregam , de  hatou-nare- 
gtim,  et  de  mal-naregam  , trois  plantes  que  les 
Européens  ont  appelées  du  nom  de  limon,  et  que 
Linnée  a classées  dans  le  genre  limonia  (malus 
limonia  indien  Jruclu  pusillo.  Ray.  Tlist.  1 658 ; 
malus  limonia  malabarica  fructu  umbilicato.  Rat. 
K.  i4(33  ; et  malus  limonia pumila  sylvestris  zejla- 
nica  D.  IIermani  , t.  12;  Van-Reede,  t.  l\ , p.  27 
29  et  5 1 . ) 

Toutes  ces  especes  cependant  forment  des  gen- 
res qui  approchent  de  nos  especes  d’Europe,  et 
qu’on  pourroit  peut-être  réunir  dans  la  même 
famille  sous  le  nom  commun  d’agrumes. 

En  général,  ils  se  ressemblent  dans  la  vivacité 
d'une  végétation  continuelle  qui  offre  en  tout 
temps  des  fleurs  et  des  fruits  au  milieu  d’un  feuil- 
lage toujours  verd  , dans  un  arôme  piquant  qui 
est  épars  dans  toutes  les  parties  de  la  plante,  dans 
la  blancheur  de  la  fleur  qui  est  odorante,  et  dans 
la  nature  du  fruit  qui  est  toujours  une  baie  arron- 
die portant  une  écorce  jaunâtre  aromatique , con 
tenant  un  certain  nombre  de  loges  et  un  jus  tantôt 
doux,  tantôt  amer,  et  presque  toujours  acidulé. 
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is  leur  port  est  généralement  celui  d'un  ar- 
•au  ; leurs  rameaux  sont  tortueux,  noueux  , 

3 vent  échancrés;  leurs  feuilles , très  frèquem- 
a divisées  en  deux  par  les  ailes  du  pétiole,  sont 
ul  jiiefois  ternées  ; leurs  épines,  quelquefois 
ü>,  d’autres  fois  binées,  sont  souvent  plus 
es  dans  les  vieilles  branches  que  dans  les 
s,  et  presque  toujours  disposées  d’une  ma- 
particulière  ; leurs  fleurs,  tantôt  à quatre  et 
là  cinq  pétales,  sont  quelquefois  axillaires 
iitaires,  et  très  souvent  terminales;  elles  pré- 
nt  au  lieu  de  bouquets,  comme  celles  de  nos 
ers,  des  grappes  comme  celles  de  l’olivier  : on 
innoît  pas  toujours  les  parties  de  la  fructifica- 
Rumphius  les  a décrites  rarement.  Leur  fruit 
îe  baie;  mais  cette  baie  est  tantôt  ronde, 
n I oblongue , et  quelquefois  anguleuse  : elle 
uvent  couverte  d’un  nombre  de  tubercules 
: forme  déterminée,  et  disposés  avec  une 
ne  régularité.  Sa  couleur,  quelquefois  verte , 
nblc  régulièrement  à celle  du  limon  ou  de 
ige.  Sa  pulpe,  renfermée  dans  des  nombres 
ié|  ges  différents,  est  tantôt  douce  et  vineuse, 
tôt  désagréable  et  glutineuse.  Enfin  l’ensem- 
ilfl  ie  leurs  caractères  annonce  décidément  que 
es  speces  n’appartiennent  pas,  pour  la  plupart , 
lire  citrus. 

* en  a sans  doute  plusieurs  qui  ne  s’en  éloi- 
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gnent  pas  de  beaucoup , et  qui  ont  la  physionomie 
de  nos  hybrides  ; mais  il  y en  a aussi  qui  présen- 
tent des  caractères  qui  les  rapprochent  davantage 
de  quelques  especes  de  crateea,  de  la  plupart  des 
limonia , et  d'autres  plantes  des  Indes. 

On  les  remarque  principalement  dans  le  citrui 
trifoliata,  dans  le  limon  angulatus , et  dans  le  li- 
ma ne  U us  madurensis , qui  ont  certainement  beau- 
coup de  rapport  avec  le  bilacus  thaurinus  de  Ruiu- 
phius  ( crateva  marmelos.  Lin.),  qui,  par  sa  res 
semblance  avec  le  limonier,  est  appelé  à Àmboinç 
lemon  goela.  Elles  paroissent  former  les  anneaux 
par  lesquels  la  nature  passe  graduellement  d'un 
genre  à l’autre,  et  forment  les  familles  qu’un  grand 
botaniste  a appelées  très  justement  familles  pat 
enchaînement. 

Nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  nous  dispenser 
de  donner  une  idée  de  toutes  ces  especes. 

Nous  commencerons  par  celles  qui  semblent 
appartenir  à nos  agrumes,  et  pourroient  en  être 
des  variétés  ou  des  hybrides;  nous  passerons  en- 
suite à celles  qui  s’en  éloignent  décidément  par 
leurs  caractères,  et  nous  finirons  par  dire  un  mot  j 
des  especes  qui  leur  sont  en  contact  dans  les  genres 
analogues. 

Nous  nous  servirons,  pour  les  désigner,  du  nom 
général  d agrumes. 
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N°  I. 

’crumen  nobilis  Chineuse. 

itrus  nobilis.  Lour.  Fl.  Coc.  SP.  3.  — a Ccimxsanh. 
P Ts  ni  cnn  : Citrus  inermis , ramis  ascenden- 
libits , petiolis  slrictis , fructu  tuberculoso , sub- 
compresso.  t.  2,  p.  166. 

Le  citrus  nobilis,  rare  à la  Chine  et  abondant  à 
. Cochinchine,  est  un  arbre  médiocre  qui  se  dis- 
ingue  particulièrement  par  ses  rameaux  ascen- 
ants  et  sans  épine:  ses  feuilles  sont  éparses,  lan- 
éolées,  très  entières,  brillantes,  d’un  vert  obscur, 
une  odeur  forte;  elles  sont  supportées  par  des 
(étioles  linéaires.  Les  fleurs,  disposées  en  grap- 
tes  terminales,  sont  blanches,  à cinq  pétales, 
une  odeur  très  agréable.  Le  fruit  est  une  baie 
rrondie,  un  peu  comprimée,  régulièrement  à 
teuf  loges,  rouge  tant  en  dedans  qu'en  dehors, 
’écorce  est  épaisse,  succulente,  douce,  couverte 
te  tubercules  inégaux.  Celte  orange  est  du  double 
lus  grosse  que  1 orange  de  la  Chine;  c’est  la  plus 
gréable  de  toutes. 

N°  II. 

tcTumen  Margarita. 

itrus  Margarita  ; (5  Chu  tsu  a Châu  tu  : Citrus 
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ramis  nscendentibus , aculeatis , petiolis  lineari- 
bus ; bciccis  5 locularibus , oblongis.  Lour.  Fl. 
Coch.  t.  2 , p.  467. 

Le  citrus  margarita  ressemble  un  peu  au  cil/m 
japonica  de  Thurnberg;  mais  il  en  différé  par  plu- 
sieurs caractères  , qui  paroissent  en  faire  une  es- 
pece à part. 

Le  citrus  margarita  est  un  arbuste  dont  les  ra- 
meaux sont  droits  et  épineux;  ses  feuilles,  lan- 
céolées et  éparses,  sont  portées  par  des  pétioles 
linéaires  ; ses  fleurs , odoriférantes,  à cinq  pétales 
blancs,  sont  réunies  en  petit  nombre  sur  des  pé- 
doncules épars  sur  les  rameaux;  son  fruit , petit, 
oblong,  d'un  jaune  rouge,  ne  contient  que  cinq 
loges  sous  une  écorce  très  mince;  sa  pulpe  est 
douce  et  agréable.  11  vient  à la  Chine,  et  sur-tout 
aux  environs  de  Canton  : on  ne  le  trouve  pas  à la 
Cochinchine. 

Le  citrus  de  Thurnberg,  au  contraire,  a le  pé- 
tiole de  la  feuille  ailé,  et  le  fruit  à écorce  épaisse, 
contenant  neuf  loges. 

N°  III. 

Acrumen  Amboinicum  caule  anguloso  , folio  ma - 
xirno , petiolo  alato,  jlore  magno , fruclu  sphe- 
rico,  compressa , foveolis  nolato , cortice  croceo, 
medulla  adhœrente , succo  viscoso  et  acululo. 
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grume  rouge  d Amboine. 

>0  O 

urantia  acidu , vulgo  Le/noen  J tan.  Rumpii. 

t.  2,  c.  4l- 

■trus  fiisca.  Lour.  Fl.  Coc.  Sp.  6.  — a Cdy  Baông: 
Ch  i xdc  (1  chi  kéu. 

L’agrume  rouge  d’ Amboine  offre  , ainsi  que  les 
îtres  variétés  de  cette  île  et  du  Japon  , des  carac- 
res  qui  méritent  d’ètre  remarqués  : ainsi  nous 
a donnerons  la  description  en  copiant  ce  qu’en 
t Rumphius  dans  son  herbier  d’Amboine. 
L’oranger  à fruit  aigre  est  un  arbre  qui  s’élève 
Amboine  à une  très  grande  hauteur.  Sa  tige  est 
iguleuse  et  comme  sillonnée  : sa  feuille,  ailée  , 

O 7 ? 

t presqu’aussi  large  que  celle  du  pumpelmoes, 
a une  odeur  très  forte  : l’épine  est  longue  et  ai- 
ne; la  fleur  large, blanche,  et  à cinq  pétales  : le  fruit 
nd  et  un  peu  aplati  est  marqué  de  plusieurs 
■tues  taches , et  ne  se  colore  entièrement  que 
ms  sa  pleine  maturité  ; l’écorce  adhéré  à la  pulpe, 
les  loges  adhèrent  entr’elles  comme  dans  les  li- 
ions. La  pulpe  est  pleine  d’un  jus  visqueux  et 
idule. 

Cette  espece  a de  la  ressemblance  avec  le  diras 
.sca  de  Loureiro , dont  elle  n'est  peut-être  qu’une 
riété. 
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N°  IV. 

Acrumen  Sinense  fructu  ex  viricli  nigricante  , me- 

dalla  subdulci. 

Agrume  de  la  Chine. 

Agrume  Chinese. 

Aurantium  Sinense:  Lemon  manis  Tsjina.  Ruaiph. 

Herb.  Amb.  part.  3,  cap.  41. 

L 'aurantium  sinense  que  Rumphius  a remarqué 
dans  les  îles  d’Amboine  et  de  Banda  , ne  paroît  pas 
différer  de  notre  oranger  : il  forme  un  bel  arbre  qui 
vient  plus  grand  que  les  orangers  à fruit  aigre; 
ses  rameaux  droits  lui  donnent  une  tète  arrondie 
el  élevée  : sa  feuille  longue,  lisse,  à pétiole  cordé, 
porte  une  épine  latérale.  Le  fruit  gros  et  sphéri- 
que a une  écorce  d’un  verd  noirâtre,  qui  n’adhere 
pas  du  tout  à la  pulpe  : son  jus  est  un  peu  vineux 
et  douceâtre. 

Rumphius  observe  qu’il  y en  a aussi  une  espece 
dont  le  fruit  est  moins  gros  et  beaucoup  plus  doux, 
et  trois  autres,  dont  la  première  forme  un  très 
grand  arbre  et  porte  un  fruit  gros  et  doux  ; la  se- 
conde produit  un  fruit  couvert  de  tubercules,  et 
dont  la  pulpe  est  à peine  douceâtre,  et  la  troi- 
sième, qui  est  un  arbuste  peu  élevé,  donnant  un 
petit  fruit  dont  l’écorce  est  mince  et  agréable. 
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La  première,  qu’il  appelle  aurantium  verruco- 
v im , lemonmanis  bcsaar , paroît  appartenir  à nos 
•rangers. 

La  seconde  , que  l’on  appelle  à Banda  lemon 
wu/eron , paroît  approcher  du  lemon  ventricosus 
ont  nous  parlerons  plus  bas. 

La  troisième  , qu’il  appelle  aurantium pumilum 
nadurense  malaice  lemon  suassi , et  lemon  coite , 
•emble  devoir  se  rapporter  au  citrus japonica  de 
"humberg,  192. 

N°  Y. 

écrumen  Amboinicum  caule  fruticoso , folio  pe- 
tiolo  lineari , fore  axillari. 
égrume  d' Amboine. 
égrume  d Amboina. 

yialum  citrium  : Lemon  sussu  : Limo  mammosus, 
etc.  Rumph.  Ilerb.  Amb.  cap.  55. 


Le  lemon  sussu  présente  plusieurs  variétés  qui 
ifferent  un  peu  dans  la  forme  et  la  grosseur  du 
ruit , et  qui  paroissent  se  rapporter  toutes  au  ci- 
ronier.  Mais  elles  en  different  dans  les  fleurs 
ui  sont  axillaires  , et  qui  sortent  à coté  de 
•épine,  souvent  solitaires,  quelquefois  au  nom- 
re  de  deux  ou  de  trois  , mais  jamais  portées  sur 
n pédoncule  commun.  Son  fruit  est  oblong  et 
arme  une  espèce  de  cône  : l’écorce  inégale  , jau- 
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mitre  , insipide , renferme  une  moële  blanchâtre 
et  acidulé. 

Rumphius  observe  que  le  citronier  ou  limo 
mammosus , est  une  espece  qui  n’est  indigène,  ni 
à Amboine , ni  à banda  , et  qu’il  n’a  jamais  le  port 
d’un  arbre  mais  plutôt  celui  d’un  arbuste  , et  que 
c’est  aussi  sous  cette  forme  qu’il  se  présente  tou- 
jours dans  l’Inde. 

Il  remarque  au  contraire  que  l'on  trouve  des 
limoniers  sauvages  à Java  , où  on  les  croit  indi- 
gènes , et  qui  sont  appelés  le  mon  java  ; et  que 
tous  ces  orangers  de  l’Inde  ont  des  caractères 
particuliers  qui  les  font  différer  du  citrus  d Eu- 
rope. Cette  remarque,  qui  se  trouve  aussi  au 
chapitre  l\i , est  appuyée  par  ses  descriptions  qui 
ne  nous  présentent  jamais  que  des  êtres  nouveaux 
que  l’on  ne  peut  associer  à nos  especes  de  citrus. 

N°  YI. 

Acrumen  Amboinicum  folio  maculdto , petiolo 
a lato , flore  raùemoso  et  terminait , fructu  flavo 
minutissimo  , medulla  acidissima  , Amboinis 
Aurarius  dicto. 

Agrume  d’ Amboine  à feuilles  panachées. 

Agrume  a folie  machiate. 

Limonellus  Aurarius  : Lemon  Maas . Rumph.  Herb. 
Am  b.  cap.  f\ o. 

Le  limonellus  aurarius  a la  physionomie  d’un 
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imonier  mêlé  d’oranger,  mais  il  a des  caractères 
[ui  lui  sont  propres  ; sa  tige  est  élevée  : sa  feuille 
oncée  et  panachée  porte  sur  un  pétiole  dont  les 
des  sont  presqu’aussi  larges  que  la  feuille  même; 
e fruit , de  la  grosseur  d’une  balle  de  fusil,  est  rond , 
namelonné  , jaunâtre,  et  formé  d’une  écorce  si 
mince  qu  elle  paroît  plutôt  une  pellicule  qu’une 
corce,  et  qui  n'a  point  l’arôme  des  limoniers  : sa 
•ulpe  est  pleine  d’un  jus  abondant  et  acide.  Ses 
ieurs  très  petites  et  terminales  sortent  de  la  pointe 
les  rameaux  , et  forment  des  grappes  semblables  à 
elles  de  l’olivier  : j’ignore  le  nombre , la  disposi- 
üon  et  les  caractères  des  organes  sexuels.  Rum- 
ohius , à qui  on  doit  cette  description  , n'en  dit 
oas  un  mot. 

Ce  fruit  est  appelé  aurarius  à Àmboine,  parce 
jue  les  orfèvres  se  servent  de  son  jus  pour  né- 
•oyer  leurs  travaux  en  or. 

n°  y il 

Acrumen  Indicum  folio  maximo  alato , flore  mi - 
nirno  quatripetalo  albo , fructu  vividi,  tubercu- 
lis  obsilo , medulla  granulosa  acidissima. 

Agrume  verdâtre  d Amboine  à fruit  tuberculeux . 
Agrume  verdastro. 

Limon  ventricosus . . . 1\  Fai  ai  ce  lemon  Purrut.  . . 
al  iis  Lemon  Papua,  seu  Lima  crispas , ex  forma, 
çrisporum  crinium  Popoënsiurn .. . al  iis  Lemon 
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tay  Ayam ....  Ternatensibus  , Djura  purrut. 

Il u 31  ph.  Iferb.  Amb.  cap.  07. 

L’agrume  verdâtre  que  Rumphius  distingue 
sous  le  nom  de  limon  ventricosus , est  une  espece 
qui  a des  caractères  qui  lui  sont  propres , et  la 
font  différer  infiniment  de  nos  agrumes  : sa  feuille 
a l’aile  si  prononcée  qu’elle  semble  coupée  au  mi- 
lieu ; sa  fleur,  d’une  petitesse  extrême,  ne  porte 
que  quatre  pétales,  et  ne  sort  que  sur  la  pointe 
des  rameaux  en  forme  de  grappe  : le  fruit  est  pres- 
que vert  , nuancé  à peine  d’un  peu  de  jaune;  son 
écorce  , qui  est  odorante , est  couverte  d’un  nom- 
bre de  petits  boutons  d’une  même  forme  et  gran- 
deur , et  disposés  avec  régularité.  Sa  pulpe  est  gra- 
nuleuse , verte  et  très  acide  : on  ne  connoîl  pas 
la  nature  des  organes  sexuels. 

On  peut  rapporter  à cette  espece  le  limon  tube- 
7'osus , le  lemon  curamas , le  lemo  agrestis  ou  pa- 
peda  , le  lirno  férus  ou  sxvangi , que  Rumphius  a 
trouvé  à Amboine  , et  qui  ont  à-peu-près  les  mê- 
mes caractères. 

N°  VIII. 

Acrumen  Japonicum  caule  angulato,  flore  axillari, 

f rue  tu  minutissimo , pulpa  dulci  et  eduli. 
Agrume  nain  du  Japon . 

Agrume  nano  del  Giapone. 
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"itrus  Japonica.  Windeln.  in  Spec.  Plant.  Lin. 

i 3g  i , 3. 

"itrus  petiolis  alatis,  foliis  acutis , cauJe  fruticoso. 

Thumb.  Jap.  292;  Icon.  Plan.  Jap.  t.  i5. 

K in  han.  Kaempf.  Amœn.  801. 

L’agrume  nain  du  Japon  a été  considéré  par 
Vindelnow  comme  une  espece  de  citrus  ; mais  la 
lescription  qui  en  a été  donnée  par  Thumberg 
lans  sa flora  japonica , présente  des  caractères  qui 
a font  différer  des  orangers  de  l’Europe  : les  plus 
«arqués  et  à-la-fois  les  plus  singuliers  sont  la  lige 
.nguleuse,  et  les  fleurs  axillaires. 

Ces  caractères  paroissent  le  rapprocher  des  li- 
moniers d’Amboine  , qui  ont  tant  d’analogie  avec 
tes  limonia , et  les  bilacus. 

Thumberg  même  observe  que  le  citrus  japonica } 
jui  dans  les  parties  de  la  fructification  offre  les 
mêmes  caractères  que  le  citrus  d’Europe  , en  dif- 
ère  cependant  par  la  forme  d’arbrisseau  qu'il  al- 
écte  toujours,  par  la  petitesse  de  son  fruit  et  sous 
B’autres  rapports.  Il  ajoute  que  I on  peut  à peine  le 
anger  dans  la  classe  des  orangers  ; que  ses  fleurs 
.ont  axillaires,  solitaires  ou  binées,  et  ne  forment 
amais  un  bouquet  ; qu’il  approche  du  limonier  à 
leurs  axillaires,  mais  qu’il  en  diffère  par  le  pé- 
iole  qui  est  ailé,  et  par  le  fruit  qui  a la  forme  et 
a couleur  de  l’orange. 
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Le  citrus  jap onica  est  peut-être  le  même  que 
X aurantium  pumilum  madurense  , ou  le  lemon 
suassi  et  lemon  coite , que  Rumphius  appelle  spe- 
cies  limonumfructu  dul ci  omnium  minima  cortice 
tenui  nec  amaro . . . Il  a aussi  de  la  ressemblance 
avec  le  citrus  margarita  de  Loureiro  ; il  faudroit 
pouvoir  les  examiner  en  nature  pour  en  saisir  tous 
les  rapports. 

N°  IX. 

Acrumen  Indicum  Madurens  , cciule  pumilo  et 
angulato , fructu  minimo  , cortice  tenuissimo , 
medulla  acida. 

Agrume  orangé  de  Madure  à tige  anguleuse. 
Agrume  aranciato  di  Madura. 

Limonellus  Madurensis  : Lemon  Madura.  Rumpii. 

Herb.  Amb.  t.  2,  cap.  4 o,  p.  5i  et  110. 

Citrus  Madurensis  : a I n huit  fl  / n : /ait  xü  : Citrus 
iner?7iis  ramis  diffusis , angulatis , petiolis  linea- 
ribus,  fructu  globoso  levi.  Lour.  Fl.  Coch.  t.  2, 

p.  467  , Sp.  4. 

L’agrume  de  Madure  est  un  arbuste  extraordi- 
naire qui  paroît  tenir  du  citrus  et  du  bilacus.  H 
forme  peut-être  un  des  anneaux  qui  attachent  ces 
deux  genres  Fun  à l’autre,  ou  bien  encore  n’est-il 
qu’un  produit  de  leur  mélange. 

Sa  tige  n’a  pas  plus  de  deux  pieds  de  hauteur  : 
ses  rameaux  qui  ne  portent  point  d’épine  sont  an- 
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caïeux , comprimes  et  rayes.  La  feuille,  solitaire 
î simple,  est  de  la  longueur  d'un  pouce  : son  fruit 
st  sphérique,  un  peu  aplati  au-dessus,  lou- 
)urs  verd  et  de  la  grosseur  d’une  balle  de  fusil, 
est  recouvert  d'une  écorce  mince  qui  ressemble 
une  pellicule  :ce  caractère  lui  est  commun  avec 
Husieurs  autres  especes,  et  principalement  avec 
; limone/lus  aura  ni/ s ; elle  renferme  dans  pill- 
eurs loges  une  pulpe  aromatique  et  acidulé,  et 
ne  semence  petite  et  régulièrement  solitaire, 
umphius  ne  parle  point  des  organes  sexuels. 
Loureiro  qui  en  donne  la  description  sous  le 
om  de  citt'us  madurensis.  Lour.  , Fl  ( '-oc.  , t.  2 , 

. 467,  Sp.  4 •>  ou  ci  t rus  inermis , ramis  diffusis  , 
ngulatis  , petiolis  linearibus  , f rue  tu  globoso 
revi , dit  que  ses  fleurs  sont  blanches  , à cinq  pé- 
iles,  petites,  odoriférantes,  et  réunies  en  petit 
ombre  sur  un  même  pédoncule.  Il  ne  parle  point 
u nombre  et  de  la  disposition  de  ses  étamines; 
aais  comme  il  range  cette  espèce  au  nombre  de 
«lies  du  genre  citrus,  on  peut  présumer  qu  elle  est 
lussi  de  la  polyadelphie  icosandrie. 

N°  X. 

écrumen  Indicum  caule  spinoso , purnilo , ramis 
in  aculeo  desinentibus } folio  a/ato , flore  axillari, 
solitario , albo  et  odoroso , fructu  minimo  aculis- 
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si /ne  papillato , cortice  flavo  tenuissimo } odore 
jucundo , carne  alba  succosa  et grate  acida. 
Agrume  Nipis. 

Agrume  Nipis. 

Limonellus  : Lemon  Nipis.  Rumph.  Ilerb.  Amb. 
cap.  39. 

L'agrume  nipis  est  une  espece  qui  paroît  tenir 
de  T oranger  et  du  limonier;  mais  elle  en  différé 
par  plusieurs  caractères  qui  lui  sont  particuliers. 
Sa  tige  est  très  petite;  ses  branches  finissent  en 
une  pointe  aiguë  qui  a la  forme  d’une  épine  ; la 
feuille  est  ailée  ; les  fleurs,  axillaires,  solitaires, 
sont  entièrement  blanches  et  odorantes:  le  fruit, 
jaunâtre  comme  le  limon , a la  grosseur  et  la  forme 
d’un  abricot,  mais  il  est  terminé  par  un  mamelon 
très  alongé  et  singulièrement  pointu  : l’écorce , 
qui  est  très  mince,  a une  odeur  agréable  ; elle 
couvre  une  pulpe  blanche  pleine  d’un  jus  abon- 
dant et  acide. 

Jean  Burman,  dans  son  Thésaurus  zejlanicus , 
regarde  le  limon  nipis  comme  la  même  plante  que 
la  limonia  malus  sylvestris  zeylanica  f rue  tu  pumilo 
du  Ceylan;  il  réunit  dans  la  même  synonymie  le 
malus  aurantia  fructu  limonis  pusillo  acidissimo 
de  Sloane,  p.  211,  et  le  catu-isieru  naregam  du 
Malabar  de  Reede,  qui  est  le  limonia  acidissima 
de  Linné.  Nicolas  Burman,  dans  la  Flora  indica, 
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Vil  a disposée  d’après  le  système  de  Linné,  en 
pportant  au  citrus  limon  le  lirnonia  malus  syl- 
'stris  zeylanica  du  Thésaurus  zeylanicus  de  Dur- 
an  , la  regarde  aussi  comme  une  même  espece 
îe  les  limons  d’Amboine  de  Rumphius  ( limo- 
°llus  cum  varietatibus.  Rumph.  Amb.  2,  10G, 

29-  ) 

Il  est  cependant  facile  de  se  convaincre,  par 
■xamen  des  descriptions  et  des  figures  de  ces 
antes,  qu'elles  different  entre  elles  dune  ma- 
ere  trop  prononcée  pour  pouvoir  en  faire  une 
ule  espece  : elles  ont  bien  quelques  analogies 
ai  les  rapprochent  ; mais  ces  analogies  ne  peuvent 
terne  les  faire  ranger  dans  le  même  genre. 

N°  XI. 

crumen  Amboinicum  fructu  anguloso,  spina  bina 
stipulari. 

‘grume  anguleux. 

\ grume  anguloso. 

itrus  angulata  : Citrus petiolis  nudis , foliis  ovatis 
aeutis , fructibus  angulosis.  Wildenow.  Sp.  Plant. 
Lin.  2. 

imonellus  angulosus,  malaice  Lemon  utan  Basagi . 
Rumpii.  Herb.  Amb.  t.  2,  c.  16,  p.  110,  t.  5-2. 

L’agrume  anguleux  est  l’espece  qui  s’éloigne 
avantage  du  citrus  d’Europe,  et  qui  paroît  lier 
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ce  genre  avec  le  lirnonia  par  le  bilacus  taurinus 
de  Pt u mphius  : sa  tige  n'est  pas  plus  grosse  que  le 
bras;  ses  branches  sont  courbées  et  noueuses;  la 
feuille,  qui  pose  sur  un  pétiole  simple,  sort  au 
milieu  de  deux  épines  qui  forment  un  angle  aigu 
au  point  où  paroîl  le  bourgeon;  la  feuille  qui  suc- 
cédé sort  solitaire  à coté  du  bourgeon,  sans  avoir 
aucune  trace  d'épine;  et  cette  disposition,  dans 
les  vieilles  branches,  alterne  de  maniéré  que  l’on 
voit  une  feuille  sans  épine  succéder  à une  feuille 
a deux  épines,  et  ainsi  jusqu’à  la  derniere  pousse  : 
les  lira  nches  , jeunes  et  nouvelles  , ne  portent  que 
des  feuilles  solitaires  ; la  double  épine  qui  doit  s’y 
développer  en  vieillissant  dans  l ordre  énoncé,  n’y 
paroît  pas  encore. 

Les  fleurs  sont  solitaires  et  blanches;  elles  res- 
semblent à celles  du  limon  nipis;  mais  elles  sont 
plus  petites,  et  ont  cinq  pétales.  On  ignore  la  na- 
ture des  organes  sexuels. 

O 

Les  fruits  sont  très  petits,  tantôt  quadrangu- 
leux,  et  tantôt  quinquangulaires  , aplatis  sur  les 
côtés,  long-temps  verdâtres , quelquefois  jaunis- 
sant dans  la  maturité,  formés  d’une  écorce  très 
mince,  qui  renferme  des  loges  pleines  d’un  suc 
visqueux,  qui  a l’odeur  du  limon  nipis,  mais  qui 
n’est  pas  mangeable,  et  qui  contient  quatre  ou 
cinq  semences. 

Jlumphius  ajoute  (pie  cet  arbuste,  trouvé  depuis 
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il  dans  un  bois  marécageux  de  Mangi-Mangi,  près 
la  mer,  est  presque  inconnu  aux  indigènes  , et 
fil  vient  dans  l’eau  de  la  mer  qui  couvre  le  sol 
ns  les  hautes  marées. 

Il  est  aisé  de  voir  les  rapports  que  le  limonellus 
•uulosus  a avec  le  bilacus  iaurinus. 

O 

TsTO  XII. 

zrumen  Japonicum  foliis  ternatis , fructii  tetrico, 
pulpa  plu  ti  no  sa. 

% ruine  du  Japon  à feuilles  ternées. 

™rume  Giaponico. 

'rus  foliis  ternatis.  Linn.  Spec.  Plant,  t.  2,p.  1100, 
tt.  3. 

vulgo  Karatats  banna,  aliis  Gees  dictas.  Fru- 
te  x sylvestris  spinosus  trifolius , pediculo  folii 
marginato  , flore  mespili , fructu  mali  aurantii , 
se u Aurantici  trifolia  sylvestris  fructu  tetrico. 
Xa  mph.  Amæn.  exoct.  801,  t.  802. 
rus  trifolia  : Oranger  à feuilles  ternées.  Desfont. 
Tab.  de  l’Ec.  de  Bot.  p.  1 38. 

Le  citrus  trifoliata  a été  le  premier  à prendre 
ce  parmi  nos  agrumes  ; Linné  l a regardé 
nme  une  espece  du  citrus  , et  la  rangé,  dans 
t Systema  Plantarum , sous  le  nom  de  citrus 
iis  ternatis. 
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Trois  auteurs  nous  ont  donné  sa  description; 
Kæmpfer  en  a parié  le  premier,  puis  Thumberg, 
enfin  Loureiro. 

Kæmpfer  le  peint  comme  un  arbuste  dont  les 
rameaux  sont  tortueux,  les  feuilles  ternées , la 
fleur  semblable  à celle  du  neflier,  axillaire,  soli- 
taire, formée  de  cinq  pétales  ovales  terminés  par 
une  espece  d’onglet  linéaire,  et  renfermant  vingt 
ou  vingt-cinq  étamines  à filets  libres,  environnant 
un  pistil  court  et  globuleux  qui  se  change  en  un 
fruit  semblable  à une  orange,  mais  contenant 
dans  sept  loges  une  pulpe  glutineuse  et  d’un  goût 
désagréable. 

Thumberg  en  fait  une  description  qui  s’accorde 
parfaitement  avec  celle  de  Kæmpfer;  mais  il  se 
tait  sur  le  nombre  et  la  disposition  des  étamines: 
il  paroît  cependant  qu’il  les  a supposées  en  même 
nombre  que  dans  le  citrus  trifolia  de  Kæmpfer, 
puisqu  il  range  aussi  celui  qu’il  décrit  dans  la 
polyadelphie  icosandrie. 

Loureiro  est  le  dernier  : ce  botaniste  rapporte 
au  citrus  trifoliata  une  plante  qui  ressemble  à celle 
de  Kæmpfer  et  de  Thumberg  par  un  grand  nom- 
bre de  caractères,  mais  dont  la  fleur  est  tout-à-fait 
différente;  et  il  en  fait  en  conséquence  un  genre 
à part,  qu’il  classe  dans  la  pentandrie  monogynie 
sous  le  nom  de  triphasia  aurantiola.  Celte  discor- 
dance, qui  ne  lui  est  point  échappée,  le  porte  à 
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Dire  que , ou  les  botanistes  qui  l’ont  précédé  ne 
! voient  pas  bien  observée,  ou  que  leur  citrus  tn- 
’iata  est  une  plante  d'une  espece  différente  de 
le  qu’il  venoit  de  décrire  ; voici  ses  paroles  : 
JJnneus  ( Syst.  Plant,  t.  3,  p.  585  et  alibi)  plan- 
in  istarn  citro  adscribit , vocatque  citrum  trifo- 
tum.  Procul  dubio  celeb.  vir  flore m non  vidit, 
j i a citro  prorsus  abhorret.  Puto , quod  vulgare 
men  aurantiola , simulque  aromaticus  odor  fo- 
rum  deceptioni  ansam  dederit . Eadem  indicatur 
mine  japonico  karatats  banna  a Kœmpferio 
miæn.  p.  8oi  et  802  ),  et  novissime  a Thumber- 
j (Flor.  Jap.  p.  294).  Unde  dicendum  est  dur. 

• os  vel  florem  non  examinasse , vel  diversas flore 
j intas  eodem  prorsus  habita  ( nec  vulgari)  gau- 

• e.  Lour.  Flor.  Coch.  t.  1 , p.  i5a. 

e pencherois  pour  la  première  opinion  , si  la 

• cription  de  Kæmpfer  étoit  moins  détaillée:  on 
] .jrroit  croire  alors  que  cet  auteur  n’auroit  pas 
I n observé  la  fleur , à laquelle , de  son  temps , 

• n’attachoit  pas  encore  assez  d importance;  mais 

• ite  description  est  si  précise  et  tellement  d’ac- 
t «•d  avec  la  figure  qui  l’accompagne,  qu’il  faut 
î >>poser  que  son  citrus  trifoliata  est  une  espece 

• érente  du  triphasia  aurantiola  de  Loureiro. 
Dette  espece  appartient  sans  doute,  dans  le  sys- 

ijie  artificiel  de  Linné,  à une  classe  différente; 
iis,  dans  le  système  de  la  nature  , elle  doit  être 
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rapportée  à la  même  famille,  et  doit  former  un 
des  anneaux  de  la  grande  chaîne  que  forme  l’in- 
téressante famille  des  agrumes. 

Il  seroit  à désirer  que  l’on  pût  faire  passer  en 
Europe  des  individus  de  toutes  ces  especes  ; c’est 
seulement  de  cette  maniéré  que  l’on  pourroit  ju- 
ger, par  un  examen  matériel  de  leurs  caractères, 
de  la  place  qu  elles  doivent  avoir  dans  la  méthode 
naturelle. 

On  prétend  que  le  citrus  trifoliatci  a déjà  été 
cultivé  dans  l’orangerie  du  Jardin  des  Plantes  à 
Paris  ; mais  il  faut  croire  qu’il  y a péri  assez 
promptement,  puisque  je  l’y  ai  cherché  inutile- 
ment: on  ne  m’a  présenté  qu’un  lirnonia  trifoliata 
qui  n’a  jamais  donné  de  fleurs,  et  qu’en  consé- 
quence on  ne  peut  pas  bien  refconnoitre. 

Il  faut  donc  attendre  que  des  botanistes  éclairés 
puissent  les  observer  dans  leur  pays  natal  avec 
plus  d’attention. 
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CHAPITRE  IV. 

HISTOIRE  DU  CITRUS. 


ARTICLE  I. 


“cherches  sur  le  Citronier.  — Indigène  en  Médie.  — Natura- 
lisé en  Palesline , en  Grece,  et  en  Italie.  — Epoque  de  ces  dif- 
férentes transmigrations. 


)es  siècles  s’écoulèrent  avant  que  l’homme  réunît 
ir  le  même  sol  les  différents  végétaux  épars  sur 
surface  du  globe:  il  sut  long-temps  se  contenter 
■s  productions  que  la  nature  lui  donnoit  abon- 
tmment  dans  sa  patrie:  mais,  dès  que  la  civilisa- 
on  eut  étendu  ses  besoins  , ses  connoissances  et 
•s  rapports,  il  mit  à contribution  tous  les  climats 
our  enrichir  son  sol  natal,  dont  il  multiplia  les 
ssources  et  les  moyens  par  une  laborieuse  in- 
istrie. 

C’est  ainsi  qu’on  a vu  les  fruits  de  l’Asie  croître 
noté  de  ceux  de  l’Europe  et  de  l’Afrique,  et  des 
bres  nouveaux,  placés  originairement  dans  des 
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régions  lointaines,  succéder  à des  plantes  moins 
utiles. 

Le  citronier,  le  limonier,  et  l’oranger,  sont  des 
dernieres,  parmi  les  productions  exotiques,  qui 
ont  contribue  à l’embellissement  de  nos  jardins  : 
places  par  la  nature  dans  des  climats  différents, 
ils  n'ont  été  connus  par  les  Européens  qu’à  des 
époques  éloignées  l’une  de  l’autre,  et  par  l’effet 
de  différents  événements. 

Il  semble  que  le  citronier  a paru  le  premier  : 
indigène  en  Médie,  il  a du  se  propager  prompte- 
ment dans  plusieurs  provinces  de  Perse  , où  les 
Hébreux  et  les  Grecs  ont  pu  facilement  le  con- 
noître. 

On  ne  sauroit  cependant  fixer  l’époque  précise 
où  ces  deux  nations  commencèrent  à le  cultiver, 
et  par  quelle  progression  cette  culture  pénétra 
jusque  dans  les  contrées  européennes. 

Des  que  les  Hébreux  furent  établis  dans  la  terre 
de  promission,  ils  commencèrent  à avoir  des  rap- 
ports avec  les  Assyriens  et  les  Perses  : on  est  donc 
fondé  à croire  qu’ils  auront  été  des  premiers  à 
connoître  cette  belle  plante,  et  à la  naturaliser 
dans  les  fertiles  vallées  de  la  Palestine. 

11  est  cependant  étonnant  que  dans  toute  la 
Bible,  on  ne  rencontre  pas  un  seul  passage  où  il 
soit  fait  mention  de  cet  arbre. 

J’ai  cru  un  moment,  avec  une  foule  d’inter-s 
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retes,  et  de  commentateurs  de  ce  livre  , que 
arbre  de  hadar,  dont  les  Hébreux  portoient  les 
•uits  à la  fête  des  tabernacles,  n'éloit  autre  chose 
ue  le  citronier  (i).  Ce  qui  donne  de  la  vraisem- 
lance  à celte  opinion  , est  l'usage  que  les  Juifs 
ît  toujours  conserve'  de  se  présenter  dans  la  sy- 
agogue  le  jour  des  tabernacles  avec  un  cédrat  à 
main  : cet  usage,  qui  subsiste  encore  aujour- 
liui  parmi  eux  , et  aucpiel  ils  attachent  beaucoup 
importance  , date  , sans  doute  , d’une  époque 
ès  reculée , puisqu’il  en  est  fait  mention  dans 
s antiquités  juives  de  Josephe,  et  que  l’on  trouve 
es  médailles  samaritaines  qui  expriment  le  lou- 
v (3^S)  des  Juifs  , et  dans  le  revers  desquelles 
.1  voit  des  citrons  attachés  à un  palmier  (2). 
Toutes  ces  données  ne  prouvent  pas  cependant 
ne  l’arbre  de  hadar  soit  le  citronier  : il  suffit 
examiner  le  texte  du  Lévitique,  et  celui  de  Jo- 
jphe,  pour  découvrir  ce  qui  a pu  donner  lieu  à 
■îtte  opinion. 

« Vous  prendrez  , a dit  Moïse  à son  peuple  , vous 
prendrez,  au  premier  jour,  des  fruits  de  l’arbre  cle 
hadar , des  branches  de  palmier,  des  rameaux  de 


' 


(1)  Voyez  Chya,  el  autres  rabbins,  in  Pentat. 

(2)  Voyez  la  lettre  à Reland,  insérée  dans  les  Dissertations 
r des  médailles  samaritaines  de  Jean-Baptiste  Ottius , cba- 
)ine  de  Zurich,  p.  5g. 
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« l’arbre  le  plus  touffu,  et  des  saules  qui  croissent 
«le  long  des  torrents,  et  vous  vous  réjouirez  de- 
« vaut  le  Seigneur  votre  Dieu  (1).  » 

Si  cet  usage  n’eut  pas  été  consacré  depuis  tant 
de  siècles  dans  les  rites  religieux  des  Juifs,  per- 
sonne n’auroil  soupçonné  que  Moïse  eût  voulu 
parler  du  citronier,  sous  le  nom  de  hadar  : ce 
mot , bien  loin  d’être  le  nom  propre  d’une  chose, 
ne  signifie,  selon  les  septante,  que  le  fruit  du 
plus  bel  arbre  , et.  selon  notre  version  latine  ,fruc- 
tus  Ha; ni  speciosi. 

Or  , d’après  cette  acception  donnée  à ce  mot, 
le  précepte  de  Moïse  n’enjoignoit  aux  Hébreux  que 
de  choisir  le  fruit  du  plus  bel  arbre,  sans  déter- 
mii;  v l’espece  à laquelle  on  devoit  donner  la  pré- 
férence : ils  étoient  maîtres  du  choix,  et  sans  doute 
que  dès  qu’ils  auront  connu  le  citronier,  ils  l’au- 
ront substitué  à l’arbre  dont  ils  avoient  fait  usase 
jusqu’alors. 

Le  précepte  étant  générique  , il  devoit  toujours 
se  rapporter  au  plus  bel  arbre  dont  on  avoit  con- 
noissance,  et  le  citronier  a été,  sans  doute  pen- 


( i ) Snrnctisrjue  vnbis  die  primo  fructus  arboris  pulcherrimœ 
(liailar  spntula'nfue pnhnarum , et  ramos  ligni  densarum  f ron- 
din) n , et  indices  de  lot  renie  , et  lœtabimini  coram  Domino  Deo 
vestro.  Lit).  Le\it.  c.  ai,  /jo. 
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.ant  long-temps,  et  est  peut-être  encore , le  plus 
•el  arbre  connu. 

Le  texte  de  Josephe  vient  à 1 appui  de  mon  rai- 
onnement  : cet  historien  ne  dit  pas  cpie  la  loi 
adonnât  aux  Hébreux  de  porter  , dans  la  fête 
■ es  tabernacles  , des  fruits  de  citronier  ; il  dit  seu- 
nnent  que  la  loi  leur  prescrivoit  d’offrir  des  ho- 
ocaustes  , et  de  rendre  à Dieu  des  actions  de 
race,  en  portant  dans  leurs  mains  des  branches 
e myrte  et  de  saule,  avec  des  rameaux  de  pal- 
mer  , auxquels  on  attachoit  des  pommes  de 
K)erse  (1). 

Cette  expression  annonce  que  les  pommes  de 
'’erse  avoientété  attachées  au  palmier  par  une  es- 
pece d’usage  volontaire,  et  non  en  suite  du  pré- 
epte  de  la  loi. 

Le  citronier  étoit  donc  encore  inconnu  en  Pa- 
sestine  au  temps  de  Moïse  : à cette  époque,  les  peu- 


(1)  Die  vero  quintadecima  ejusdem  menais  tempo?  e ad  hie- 
nem  jam  vergente , tentoria figete , et  coinpingcrcjubet  singulos 
>er  fa  mi  lias  prœ  me  tu  frigoris  sibimet  cavcndo  ab  owru  tem- 
i e State , et  quando  in  patriam  venirent  ad  eatn  urbem  accé- 
léré, quant  propice  templum  victropolim  liabituri  sial,  atque 
<>cto  diebus festiv datent  agentes , et  holocausta  facere , et  pacifi- 
as Dco  hostias  lune  offert  e prœcepil , manibus  ferentes  fasci- 
ulum  ex  myrto  et  saliee  cutn  spadice  palmée  compositum , 
uddito  Persece  porno.  Flavii  Joseimïi  Antiq.  Jud.  1.  3,  c.  xo , 
j>ag.  17a,  versioiie  Joannis  Hudsoni.  Amstelœdaini , 
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pies  de  l Asie  n’étoient  pas  encore  assez  civilises 
pour  songer  à transporter  les  végétaux  d’une  con- 
trée dans  une  autre,  et  leurs  besoins  et  leur  luxe 
n’étoient  pas  assez  étendus  pour  avoir  même  des 
liaisons  suivies  entre  eux  ; mais  il  est  surprenant 
que  les  Juifs  n’aient  pas  connu  cette  plante  après 
la  captivité  de  Babylone,  et  il  l’est  encore  davan- 
tagede  voirqu’ils  ne  la  connoissoient  pas  non  plus 
au  commencement  de  notre  ere  : les  septante  , qui 
ont  fait  la  version  de  la  Bible  deux  cent  soixante- 
six  ans  après  le  retour  des  Hébreux  en  Palestine, 
ne  rendent  le  mot  haclar  que  par  la  même  péri- 
phrase dont  s’est  servie  la  version  latine  , le  fruit 
du  plus  bel  arbre;  et  l’évangile,  qui  renferme  de 
si  nombreuses  allusions  au  palmier,  au  figuier  et 
à tant  d’autres  arbres  , ne  dit  jamais  un  mot  relatif 
au  citronier. 

Cette  plante  , cependant , avoit  été  déjà  connue 
des  Grecs  et  des  Romains  : Théophraste  en  donne 
une  description  , dans  laquelle  on  ne  peut  desirer 
ni  plus  de  vérité,  ni  plus  de  précision  ; ce  philo- 
sophe écrivoit  après  la  mort  d’Alexandre  , dont  les 
conquêtes  avoient  multiplié  les  connoissanees  des 
Grecs  sur  les  remous  de  l'Asie,  situées  en-decà  de 
l'Indus,et  dans  lesquel  les  cette  plante  étoit  indigène. 

Voici  comment  il  s’exprime  à ce  sujet  (t)  : 


(i)  Et  omnino  plaça  ad  c.vorturn  atejue  mendient  s/na  taris  ut 
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« Tout  le  pays  simé  à l’orient  et  au  midi  produit 
t des  plantes  et  des  animaux  cpii  lui  sont  particu- 

< liers  : ainsi  on  distingue  dans  la  Médie  et  dans 
cia  Perse,  parmi  plusieurs  autres  productions, 

< la  plante  que  I on  appelle  pomme  de  Perse  ou 
c de  Médie  ; eet  arbre  a la  feuille  ressemblante 
.cet  presque  égale  à celle  du  pourpier;  il  porte 
■c  des  aiguillons  qui  approchent  de  ceux  du  poirier 


nnimalia , ita  etiam plantas prœter  cœtera  loca  peculia res ferre 
videtur,  ut  Media  provincia  et  Persis  tara  alia  plura  quam  ma- 
luni , quam  medicum  et persicum  vocant.  Habethœc  arbor folium 
sim  de  et  pene  œqualc  atque  porta  laça  : aculeos  quales  pirus , 
ta  ut  spina  acuta , sed  leves  acutosque  vehementer  et  validos  : 
vont  uni  ejus  non  manditur,  sed  odore prœcellit  neenon  etfolium 
arboris  oduratissimum  est  : et  si  inter  vestes  pomum  ponatur, 
inoffensas  conservât.  Utile  est  cum  rnedicinam  mortiferam  quis 
Jubé  rit , vel  ad  oris  suavem  olentiam  : quippe  si  quis  interna 
tpomi  in  jure , aut  aliquo  liumore  concocta  in  os  expresse!  it  cli- 
gessentque , suavem  halitum  reddet.  Semen  detracturn  vere  sui- 
vis seritur  diligentissime  cultis  : rigatur  dei/ide  quarto  aut  quinto 
die:  cum  autem  majuscula  fuerit,  transfertur  vere  iterum  ad 
molle  riguurnque  solum,  nec  valde  tenue  : talc  enim  desiderat. 
Fert poma  omnibus  horis,  aliis  décidé ntibus  , aliis  subnascenti- 
bus,  aliis  maturescentibus.  Floribus  his  tantum  fructus  enuscilur, 
qui  [ut  dirimus ) veluti  colum  ( >j  XuKctlv  ) , quandam  crian- 
te m in  suo  medio  gérant  : qui  enim  ea  c.arent  infœcuiuli  la- 
buntur.  Seritur  etiam  ficlilibus  in  vasis perforatis , quemadnio- 
dum  palma.  Hœc  itaque,  ut  diclum  est , Persidi  Mediœque 
familiaris  habetur.  Theophrastus,  Historia  Plan  (arum,  lib.  , 
cap.  4 , traduct.  de  Daniel  Heinsius.  Lugduni,  i6a3. 
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« et  de  l'épine,  mais  qui  sont  plus  effiles,  plus  aigus 
« et  plus  durs  : son  fruit  ne  se  mange  point,  mais 
« il  a une  odeur  exquise,  ainsi  que  ses  feuilles,  qui 
« sont  très  odoriférantes  , et  ont  la  propriété  de 
« préserver  les  vêtements  des  teignes,  il  est  d'une 
« grande  utilité  pour  arrêter  l’effet  du  poison  , et 
« pour  corriger  le  défaut  de  l’haleine,  puisque,  si 
« de  sa  pulpe  on  fait  un  jus, ou  une  décoction  quel- 
« conque,  et  qu’on  s’en  rince  la  bouche  on  parvient 
« à se  donner  une  haleine  suave. 

« On  en  seine  la  graine  au  printemps  dans  des 
« sillons  préparés  avec  le  plus  grand  soin  : on  Tar- 
te rose  ensuite  quatre  ou  cinq  jours  après;  quand 
« le  petit  plant  a pris  un  peu  de  force,  on  le  trans- 
it plante,  toujours  au  printemps,  dans  un  sol  mou 
« et  humide,  sans  être  trop  léger;  car  c’est  là  celui 
« dans  lequel  il  se  plaît.  Le  citronier  porte  conti- 
« nuellement  des  fruits,  les  uns  tombant  par  ma- 
« turité,  d’autres  naissant  à peine,  et  d’autres  prêts 
« à mûrir  : le  fruit  n’est  donné  que  par  les  fleurs 
« qui  ont  au  milieu  une  espèce  de  fuseau  droit 
« (éla/até ) , car  celles  qui  n'en  ont  pas  tombent 
« sans  rien  produire  : ou  le  seme  encore,  comme 
« le  palmier,  dans  des  vases  de  terre  percés  : cet 
« arbre,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  est  commun  en 
tt  Perse  et  dans  le  pays  des  Médes.  » 

Virgile  est  le  premier  parmi  les  latins  qui  ait 
fait  mention  du  citronier,  mais  il  ne  l’appelle  pas 
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•orc  de  ce  nom  : il  le  désigne  aussi , comme  1 héo- 
"aste  , sous  le  nom  de  pomme  de  Me  die  ; il  dit 
e c est  un  grand  arbre,  dont  les  branches  res- 
nblent  à celles  du  laurier  , dont  les  feuilles  très 
ori fera nt es  ne  tombent  jamais,  dont  la  fleur 
ue  facilement , et  dont  les  fruits  précieux  , bien 
0 le  suc  en  soit  aigre  et  amer , servent  chez  les 
•des  de  contre-poison  efficace , et  sont  employés 
ir  corriger  i haleine  fétide,  et  pour  soulager  les 
iillards  asthmatiques  (1). 

?line  commence  à le  désigner  sous  plusieurs  dé- 
minalions  (2):  il  l’appelle  malus  medica,  ma - 


1)  Media  fert  tristes  succos  tard  unique  saporem 
Felicis  mali;  quo  non  prœscntius  ulliun , 

Pocula  si  quart  do  sœvœ  infecere  novercœ , 

Miscueruntque  herbas , et  non  innoxia  verba  : 

Aurilium  vend,  ac  membris  agit  atra  venena. 

Ipsa  ingens  arbos  ,faciemque  simillima  ktuvo  : 

£t  si  non  aliu/n  late  jactaret  odorem , 

Laurus  erat  : folia  haitd  ullis  labentia  vends  : 

Flos  opprima  tenax  : animas  et  olentia  Medi 
Grafovent  illo , et  senibus  medicantur  anhelis. 

Yirg.  Georg.  lib.  2,  vers.  126. 

12'  Peregrincts  et  cerasi  Persicœque  et  otnncs  quarum  grœca 
tina  aut  aliéna:  sed  quœ  ex  his  incolaru/n  numéro  cœpere 
" ntur  inter  frugiferas  : in  prœseniia  ex  tentas  persequamur 
vnlalari  maxime  orsi  : malus  assyria  , quant,  alii  vocant  me- 
na, venenis  medetur  : folium  ejtts  est  unedonis  intercurren- 
s spinis  : pornurn  ipsum  alias  non  manditur  : adore prcecellit 
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lus  cissyria  et  citrus[i).  11  dit  que  sa  feuille,  qui  porte 
une  épine  à côté,  et  est  d une  excellente  odeur, 
sert  chez  les  Médes  pour  parfumer  les  habits, 
que  ses  branches  sont  toujours  couvertes  de  fruits; 
les  uns  verds , les  autres  naissant  à peine  , et  d au- 
tres mûrs;  mais  qu’on  ne  les  mange  pas  , et  qu’on 
s’en  sert  seulement  pour  garantir  les  habits  du  ra- 
vage des  teignes. 

Il  dit  que  les  Parthes  en  mangeoient  la  graine 
pour  se  parfumer  la  bouche,  et  il  ajoute  que  c’é- 
toit  la  seule  [liante  que  l’on  vantât  en  Médie , d où 
l’on  avoit  inutilement  tenté  jusqu  alors  de  la  trans- 
porter en  Italie. 

Cette  description  , qui  paroît  tirée  de  Théo- 


foliorum  quoque  qui  transit  in  vestes  una  conditus  arcetque  ara- 
maliurn  no, via:  arbor  ipsa  omnibus  horis pomifera  est , aliis  ca~ 
dentibus , aliis  maturesccntibus , aliis  vero  subnascentibus . Ten- 
taverc  gentes  transferre  ad  sese  propter  remedii  prœstantiam 
ficti/ibus  in  vasis  dato  per  cavernas  radicibus  spiramento  : qua- 
litcr  omnia  transitura  longius , seri  arctissime  transferrique  me- 
minisse  conveniet,  ut  semel  qucèque  dicantur  : sed  nisi  aputl 
Mc  dos  et  in  Persidc  tins  ri  voluit.  Hcec  est  autein  cujus  grana 
Parthorum  proceres  incoquere  diximus  esculentis  cotnmendandi 
habitus  gralia  : ncc  alia  arbor  laudatur  in  Médis.  Plin.  lib.  12, 
Cap.  3 , p.  221. 

(t)  Malorum  plura  sunt  généra  : de  citreis  curn  sua  arbore 
diximus  ; médira  autein  Græci  vocant  patriœ  nomme.  Pi  iN- 
lib.  23  , cap.  56,  pag.  3x2. 
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iraste,  peut  faire  croire  cpie  le  citron  n étoit  en- 
'e,  à cette  époque,  qu'une  production  étrangère 
mue  seulement  de  renommée. 

Mais  plusieurs  autres  passages  de  Pline  nous 
prennent  que  ce  fruit  étoit  alors  apporté  de 
:rse  à Rome,  où  l’on  s’en  servoit  en  médecine, 
incipalement  comme  d'un  contre-poison  ( i ) ; et 
ns  l'usage  ordinaire,  comme  d’un  arôme  propre 
Honner  de  l’odeur  aux  hardes,  et  à les  préserver 
5 teignes  (yestis  citrosa.  Athen.)  Ce  naturaliste 
; pporte  qu’on  trouva  dans  le  tombeau  du  roi 
uina  des  livres  de  papier  d’Egypte  qui  étoient 
tacts,  quoiqu'ils  y fussent  renfermés  depuis  cinq 
nt  trente-cinq  ans , et  qu’on  en  attribua  la  con- 
rvation  à la  vertu  du  citron  (•.?).  Tel  a été  l’usage 
ce  fruit  chez  les  Romains  pendant,  l’espace  de 
•esque  deux  siècles,  et  ce  n’est  que  du  temps  de 
futarque  que  l’on  a commencé  à s’en  servir  en 
Lalité  d’aliment  (5)  : on  ignore  si  on  le  man- 


I i , Citrea  contra  venenum  in  vino  bibuniur,  vel  ipsa , vcl 

II  nen  : faciunt  oris  suavitalem  décoda  connu  colluti , aut  succo 
! vresso.  Horum  semen  edendum  prœcipiunt  in  malaria  præ- 
I antibus  : ipsa  vero  contra  infinnilatcin  stomachi , scd  nonnisi 

■ aceto facile  manduntur.  Pr  ix.  lib.  i>. , cap.  56. 
i)  Mirabantur  alii  quomodo  illi  libri  durarc  potuissent  : ille 
rationem  reddcbat....  et  libros  citratos  fuisse  : propterea  arbi- 
,rier  tineas  non  tegisse.  Pu  n.  lib.  i3,  cap.  i >. 

| A)  Complura  enim  quœ  nerno  unquam  ante  gustavit,  et  vo- 
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gcoil  cru  , ou  bien  si  l’on  en  faisoit  déjà  des  confi- 
tures avec  le  miel  qui  étoit  d’un  si  grand  usage 
chez  les  Romains. 

Ni  Plutarque,  ni  Athénée,  ni  Apicius,  ne  nous 
instruisent  sur  ce  point  : les  deux  premiers  nous 
apprennent  que  l’on  avoit  commencé  à le  regarder 
comme  un  mets  délicieux;  mais  ils  gardent  le 
silence  sur  la  maniéré  dont  on  l’apprétoit  ( i ) ; et 
Apicius,  qui  lui  consacre  un  chapitre  dans  son 
Traité  de  la  cuisine,  se  contente  de  nous  apprendre 
en  très  peu  de  mots  la  maniéré  de  le  conserver, 
sans  dire  même  si  on  le  mangeoit  (2)  ; quoiqu  il 
donne,  dans  un  autre  chapitre,  la  recette  pour 
faire  avec  ses  feuilles  du  vin  rosat  (3). 


ravit nunc  lautissima  sunt facta....  cucurbitam  vero  et peponenû 
malurn  medicum  et  piper  multos  etiain  nunc  novimus  ex  seniori- 
bus  qui  gustare  non  sustineant.  Plut.  Quæst.  Conviv.  11b.  16, 
P-  567- 

(1)  Ad  usque  memoriam  avorum  nostrorum  citrium  nullui 
comedit,  sed  cum  vestibus  in  arcis  reponebatur,  ut  res  quant  a ni 
ingentis pretii , et  thesaurario  digna.  Atheneus,  Deipnos.  III, 
c.  7. 

(2)  In  vas  citrum  mitte , gypsa , suspende.  Apicius,  de  Arte 
coquinaria  , I il).  1 , cap.  21. 

(3)  Rosalurn  sine  rosa  sic  faciès  : folia  citri  viridia  in  sportella 
palme  a in  dolium  musti  nattes  antequam  fervent , et  jiost  qua- 
rtragin  ta  die  s e.v.ime  : cum  necesse fuerit  met  addes,  et  pro  rosato 
utere.  Apic.  lib.  1 , c.  \. 
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Tous  ccs  écrivains  cependant  en  parlent  tou- 
irs  comme  d’un  fruit  exotique  , et  il  paroît  que 
n’est  que  long-temps  après  que  l’on  a réussi  à 
inaturaiiser  en  Italie. 

On  ne  sauroit  pas  décider  si  c’est  la  rigueur 
nos  climats,  autrefois  plus  froids  qu’ils  ne  le 
nt  maintenant  , qui  a retardé  dans  nos  pays  la 
turalisation  de  cette  belle  plante,  ou  si  l’on  doit 
ttribuer  à la  difficulté  de  la  transporter  de  si  loin, 
11s  des  siècles  où  les  communications  étoient 
s difficiles,  et  les  arts  utiles  peu  cultivés:  la 
emiere  de  ces  conjectures  paroît  la  moins  vrai- 
•mblable , mais  elle  trouve  dans  l’histoire  plus 
fondement  que  la  seconde. 

Les  communications  étoient  plus  difficiles  dans 
s temps-là,  et  parce  que  la  navigation  alors  dans 
:n  enfance  manquoit  de  la  boussole  , et  parce  que 
s mœurs  et  les  préjugés  des  peuples  plus  isolés, 
îvoient  entre  eux  des  barrières,  que  la  civil i sa- 
Dn  et  la  philosophie  ont  fait  disparoître  depuis; 
ais  nous  savons  aussi  que  le  luxe  des  conqué- 
nts  du  monde  avoit  pénétré  dans  les  régions 
s plus  reculées  , et  que  rien  n’étoit  épargné 
>ur  augmenter  les  délices  des  Césars  amollis. 
Pline  i)  nous  apprend  qu’on  avoit  déjà  tenté 


(i)  Pline,  llist.  Nat.  1.  12,  c.  3. 
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de  transporter  le  citronier  dans  des  vases  de  terre, 
auxquels  oïlavoit  pratiqué  des  trous  pour  donner 
de  l’air  aux  racines.  Ces  essais  , que  la  longueur 
du  voyage  peut  avoir  fait  échouer,  auroient  réussi 
plus  facilement,  si,  au  lieu  des  plants,  on  avoit 
transporté  des  fruits  bien  mûrs  , dont  on  eût  pu 
semer  les  graines  avec  succès  : cependant , on  ne 
peut  présumer  que  les  Romains,  qui  excelloient 
dans  l’agriculture,  eussent  ignoré  ou  négligé,  s’il 
eût  été  praticable,  un  moyen  si  aisé  et  si  naturel 
d’approprier  à leurs  jardins  un  fruit  aussi  pré- 
cieux ( i). 


(2)  Un  passage  de  Solin  , où  il  parle  du  citronier,  nous  prouve 
que  les  Romains  n’avoient  pas  négligé  de  tenter  les  semis  pour 
naturaliser  en  Italie  celte  belle  plante,  mais  que  ces  tentatives 
avoient  aussi  éclioué.  Voici  ses  paroles  : 

De  Medica  Arbore.  Ho  s terrarum  cluctus  er.cipit  Media,  cujus 
arbor  inclurait  cliam  carminibus  Mantuanis.  Ingens  ipsa , cui 
taie  fermé  quale  unedonibus  folium  est  ; tantum  co  dijfert, 
quod  aculeatum  spinosis  fastigiis  hispidalur.  Gestat  malum  un- 
micum  venenis , saporc  aspero , et  amaritudinis  meræ  : odoris 
autern  fragranùa  plusquam  jucundum , longeque  sensibile.  Ve- 
rurn  porno  illi  tanta  ubertas  inest , ut  oncre  provenais  sernper 
grave  tu  i\  Nam  protinus  atque  porna  ejus  ceciderint , maturitate 
a/ia  protubérant , eaque  tantum  est  oplimati  mora , ut  fœtus  dé- 
cidant ante  nati.  V surpare  sibi  nemora  ista  optaverunt  et  alite 
nationes,  per  industriam  translati  germinis , et  inséra  ; sed  bene- 
ficium  soli  Media ; datum  natura,  re  sis  tente  terra  a lia,  non  potuit 
muütari.  Caii  FuliiSouni  Polyliistor,  cap.  56. 
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ü faut  donc  qu’un  obstacle  plus  difficile  à sur- 
1 :nter  s’y  soit  opposé  , et  cet  obstacle  ne  peut 
< ‘ que  dans  le  climat. 

• 1 seroit  aisé  de  démontrer,  par  des  raisonne- 
] nts  convaincants,  que  plusieurs  pays  de  l’Eu- 
i e ont  dû  éprouver  dans  les  révolutions  des 
S les  des  altérations  marquées  dans  la  tempéra- 

12  du  climat  : la  culture  des  terres,  la  coupe 
<i  bois,  le  dessèchement  des  marais,  produisent 
i urellement  cet  effet;  mais  il  n’est  pas  néces- 

4 e de  recourir  à ces  recherches  physiques  , pour 
é ilir  un  fait  dont  l’histoire  nous  fournit  les 
| ruves  certaines.  Virgile  observe  dans  ses  Ge'or- 

5 ues  , qu’il  falloit  de  son  temps  couvrir  les  bre- 
t dans  Yagro  romano  pour  les  empêcher  de  pé- 

I rn  hiver  : Pline  le  jeune  , en  faisant  la  descrip- 

II  a d’une  campagne  qu’il  possédoit  en  Toscane, 
( 'que  le  froid  y étoit  si  rude  que  I on  ne  pou- 
1 pas  y cultiver  l’olivier,  le  myrte,  ni  les  au- 
1 arbres  délicats  ; Horace  assure  que  les  rues  de 
I me  étoient  remplies  de  neige  et  de  glace,  et 
( celles  ci  couvroient,  dans  les  hivers  rigoureux, 
I torrents  mêmes  et  les  fleuves  : Juvénal  nous 
] it  la  femme  superstitieuse  rompant  la  glace 

13  r faire  les  ablutions;  Strabon  rapporte  que  la 
» ie  ne  croît  pas  dans  les  pays  de  la  France  si- 
1 5 au  bord  de  l’océan,  et  que,  s il  en  vient  en 
0)  lque  lieu  , elle  n’y  fructifie  point  : enfin,  une 
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infinité  de  passages  , que  l’on  trouve  dans  tous  les 
anciens,  nous  prouvent  d’une  maniéré  incontes- 
table , que  le  climat  de  1 Italie  et  de  la  France  étoit 
dans  ces  temps  reculés  beaucoup  plus  froid  qu’il 
ne  l est  actuellement. 

Tel  est  certainement  le  véritable  obstacle  qui  a 
empêché  les  anciens  d’acclimater  en  Europe  le  ci- 
tronier,  dont  les  fruits  étoient  parfaitement  con- 
nus des  Romains,  qui  en  faisaient  un  objet  de  luxe. 

Mais  sa  culture  dut  s’étendre  dans  l’Asie  mi- 
neure : le  citronier , originaire  de  la  Médie,  dont 
le  climat  chaud  et  humide  se  prête  beaucoup  à sa 
végétation  continuelle,  étoit  déjà  cultivé  en  Perse 
au  temps  de  Théophraste,  et  avoit  dù  se  propager 
aisément  dans  les  autres  provinces  de  cet  Empire. 
Hérodote  rapporte  que  Nabuc  avoit  fait  construire 
les  fameux  jardins  de  Babylone  par  complaisance 
pour  sa  femme,  accoutumée  au  climat  délicieux 
de  la  Médie  : rien  de  plus  naturel  que,  dans  cette 
occasion,  le  citronier  soit  passé  à Babylone,  d’où 
il  doit  s’être  répandu  dans  les  provinces  voisines. 
Du  temps  de  Dioscoricle,  il  étoit  sans  doute  accli- 
maté en  Cilicie:  ce  médecin,  natif  d’Anazarbe,  en 
parle  de  maniéré  à faire  croire  qu'il  étoit  natura- 
lisé dans  le  pays  où  il  vivoit.  Il  l’appelle  pomme  de 
Médie.  ou  cédromcles , et  dit  que  les  Latins  le  nom- 
m oient  ci  tria  (i). 


(y)  Diosc.  Mal.  Med.  I.  î,  c.  lia. 
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Cultivé  en  Cilicie,  le  citronier  dut  l’être  bientôt 
irès  dans  la  Palestine  qui  y louchoit,  et  avoit 
nt  de  rapports  avec  la  Perse.  Nous  avons  déjà 
bservé  que,  dès  que  les  Hébreux  le  connurent, 
s le  consacrèrent  à la  fête  des  Tabernacles  , dans 
quelle  la  loi  leur  ordonnoit  de  porter  le  fruit  du 
us  bel  arbre;  et  nous  voyons,  par  les  médailles 
maritaines  rapportées  par  Otius,  que  cet  usage 
oit  très  ancien.  Quoiqu’il  pût  n ôtre  pas  cultivé 
a Palestine  à cette  époque,  il  est  cependant  à 
oire  que  les  Hébreux  s’empressèrent  de  natura- 
«er  dans  leur  patrie  l’arbre  qu’ils  avoient  consa- 
é à un  rit  religieux  : le  climat  de  la  Palestine  se 
"êtoit  infiniment  à cette  tentative,  et  sans  doute 
u’au  temps  de  Josephe  elle  avoit  déjà  réussi  : cet 
storien  jiarle  du  citronier  sous  le  nom  j)o/nme 
° Perse-,  mais  ce  nom,  qui  avoit  rapport  à son 
igine,  étoit  le  mot  propre  reçu  chez  les  Grecs 
our  désigner  le  citronier,  et  dont  on  s’est  toujours 
irvi  , même  après  1 avoir  naturalisé  dans  nos 
ntrées. 

D’ailleurs  Josephe  se  sert, dans  un  autre  endroit, 
i nom  de  titras  (kitrion)  ; et  la  maniéré  dont  il 
xpn  ne  à propos  de  ce  fruit  autorise  à le  regar- 
r comme  une  production  du  pays  (1).  Il  nous 


i)  Quod  autein  ad  Alexandrum  attinet , cutn  i/i  ipsum  sedi- 
uem  sui  movissent  [/«  eurn  e/iiin  gens  insurrexit ] dum  festurn 

i4 
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apprend,  au  liv.  i5,  que  les  Juifs  s’étant  révoltés 
contre  leur  roi  Alexandre  lorsqu’il  éloit  au  pied 
de  l’autel  pour  célébrer  la  fêle  des  tabernacles,  ils 
lui  jetèrent  des  citrons  au  visage;  et  quoiqu’il  eût 
observé  précédemment,  en  exposant  la  loi,  que 
c’étoit  1 usage  des  Juifs,  dans  cette  solennité,  d’at- 
tacher des  cit  rons  (. Persœ  po/na  ) à des  branches  de 
palmier,  il  remarque  ici  qu’ils  avoient  coutume 
d’y  porter  des  branches  de  citronier.  Or  comment 
expliquer  cette  abondance  de  citrons,  exprimée 
suffisamment  par  le  peu  de  cas  et  l’emploi  que 
nous  en  voyons  faire  aux  Juifs,  et  plus  encore  la 
possibilité  de  porter  des  branches  de  citronier  sans 
admettre  que  cet  arbre  étoit  alors  acclimaté  dans 
leur  pays?  Autrement  ne  se  seroient-ils  pas  con- 
tentés de  simples  citrons,  comme  les  Juifs  qui 
habitent  aujourd’hui  les  pays  septentrionaux? 

Bien  de  plus  naturel  que  de  le  faire  passer  de  la 
Palestine  aux  isles  de  la  Grece,  et  de  ces  isles  en 
Sicile  et  en  Sardaigne , où , en  effet,  il  est  acclimaté 
de  maniéré  à l’y  faire  paraître  indigène. 


cigeretur,  cl  ipse  arœ  astaretrern  divinam J'cicturus,  citrüs  (xirpiov) 
eu/n  pctcbanl  [ more  co  apucl  Judæos  obtinente  in  uinbraculorii/n 
festo,  ut  singuli  ramos  ferrent pedmarurn  et  citriorum , id  quoi 
alibi  declaravimus ] (tique  convicia  ci  dixerunt,  quasi  ex  captiva 
getùtus  esset,  ideoque  honore  potitificali  et  sacra  facicndi  po- 
tcslate  indignas. Plavix  Joslphx  Anticj.  Jud.  lib.  j'3,  c.  i3, 
P.G71. 
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La  plupart  des  auteurs  qui  ont  parle  de  la  natu- 
lisation  du  citrus  en  Italie  l’ont  attribuée  à Pa- 
dius  : Clusius,  Pauhinus,  Ferraris,  et  plusieurs 
itres  partisans  de  cette  opinion,  s’appuient  de 
utorité  de  cet  agronome.  Mais  Paladins,  bien 
dn  de  s’attribuer  cette  gloire,  parle  du  citrus  de 
janiere  à faire  croire  que,  déjà  de  son  temps,  cette 
ante  é toi  t non  seulement  acclimatée  en  Sardaigne 
à Naples,  mais  qu’elle  étoit  aussi  cultivée  dans 
•s  pays  froids,  où  elle  ne  pouvoit  se  soutenir 
l à l aide  des  abris  artificiels  et  des  couvertures. 
Ce  luxe  agricole  inconnu  aux  anciens,  et  dont 
ut-ètre  on  doit  l'origine  à la  culture  du  citro- 
er,  annonce  que  cette  plante  avoit  été  depuis 
! îg-temps  transportée  en  Italie,  où  la  culture 
ui  étoit  déjà  très  répandue  ; elle  étoit  aclimatée 
Sicile  et  dans  le  territoire  de  Naples,  et,  d’a- 
lës  le  rapport  de  Paladius,  elle  y portoit  toute 
a née  des  fleurs  et  des  fruits  comme  en  Assyrie, 
ici  comment  s’exprime  cet  agronome: 
j -c  Du  Citronier  (1).  Au  mois  de  mars,  on  pro- 


| i)  De  Citreo.  Meuse  martio  citn  arbor  multis  modis  seritur; 
1 tine,  rarno , taie  a , claba.  Amat  terrain  rarioris  nalurœ , cœ- 
i calulurn,  humoremque  continuum.  Sigranis  velis  serere , ita 
i i es:  Terrant  in  duos pedesfodies , citierem  rniscebis , brevet 
i -is  faciès , ut  utrinque per  canales  ciqua  discurrat ; in  his  areis 
jj  •narern  scrobem  manibus  aperies , et  tria grana  deorsum  verso 
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« page  le  citronier  de  plusieurs  maniérés;  de  se- 
tc  mence,  de  drageon,  de  rejeton  et  de  bouture:  il 


acumine  juncta  constitues , et  obruta  quotidie  rigabis  : citius 
procèdent , si  bénéficia  aquœ  tepentis  utaris  : natis  genninibus 
sernpcr  proxima  herba  runcetur:  potest  hinc  trima  planta  trans- 
ferri.  Si  rarnurn  vclis  ponere  , non  amplius  sesquipedem  debebis 
immergerc , ne  jtutrescat.  Claba  sert  commodius  est,  qucc  fit 
manubrii  crassitudine , longitudine  cubitali , ex  utraque  parte 
le vi gala  , nodis  et  aculeis  recisis , sed  integra  summitate  gemma- 
rum  per  quas  spes fiuturi  germinis  intumescat.  Diligentiores , et 
fimo  bubulo  adlinunt  utrinque  quod  summum  est , vel  marina 
a.lga  vestiunt , vel  argilla  subacta  prœsentis  utriusque  extrema 
coopiunt,  atque  ita  in  pastinato  solo  deponunt.  T aléa  et  graci/ior 
et  brevior  esse  potest , qucc  similiter  ut  claba  mcrgetur  ; sed  talea 
palmis  duobus  subsit , claba  omnis  obruitur  : in  spatio  non  desi- 
de  rat  intervalla  majora.  Aliis  arboribus  non  debet  annecti.  Ca- 
l/dis locis  , sed  irriguis , et  maritimis  maxime  gaudet , quibus 
humor  exundat.  Sed  si  quis  hoc  genus , ut  in  rcgione  frigida  nu- 
triatur,  e.r.torquet , loco  vel parietibus  munito  vel  in  meridianam 
parlent  verso  disponat  hanc  arborent  ; sed  hibernis  mensibus 
tectum  strarnine  velet  agresti  : ubi  restas  ref ulgerit , aeri  arbor 
nuda  et  secura  reddatur.  7.'alea  sive  claba  cjus  calidissimis  ré- 
gla nibus  et  per  autumnum  pomtur  : frigidissimis  julio  et  augusto 
positas  et  quotidianis  rigationibus  anima  tas  ipse  usque  ad  porna 
et  magna  incremcnta  produxi.  Citreum  juvare  creditur,  si  t ueur- 
bitœ  viciais  locis  serantur  : quarum  viles  etiarn  combuslœ  utiletn 
citri  arboribus  cinerem prœbent.  Gaudent  assidua  fossione  : hinc 
perveniunt poma  majora.  Nisi  qucc  arida  sunt , rarissime  tlebe- 
inus  abscidere.  Inseritur  rnense  aprili locis  calidis ; maio  frigidis ; 
non  sub  cortice , sed  fis  s o trunco  circa  ipsas  radiées.  Inseritur  et 
piro,  ut  quidam  et  moro  , sed  insiti  surculi  qualo  desuper  ornitino 
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aime  une  terre  (le  nature  légère,  un  climat  chaud 
et  une  humidité  continuelle.  Si  l'on  veut  semer 
ses  pépins,  on  le  fera  de  celte  maniéré.  On  ho- 
chera la  terre  à la  profondeur  de  deux  pieds;  on 
y mêlera  de  la  cendre;  on  formera  des  petits  car- 
rés pour  que  l'eau  puisse  courir  sur  les  côtés  par 
les  sillons  : dans  ces  carrés  on  ouvrira  avec  les 
mains  un  trou  d'un  palme,  et  on  y placera  trois 
graines;  on  les  réunira  en  bas  par  la  pointe,  et 
après  les  avoir  recouvertes  on  les  arrosera  tous 


tuniendi  surit  vel  fictili  vasculo.  Asserit  Martialis  npud  Assy- 
os  pomis  liane  arborent  non  carere  ; quod  ego  in  Sardinia  , et 
i territono  Neapolitano  in  f undis  rneis  comperi , quitus  solurn 
cœlum  tepidum  est , liumor  exundans  per  gradus  quosdarn 
il  bi semper  poma  succedere , cum  maturis  se  acerba  substituant , 
cerborum  vet  o œtatem  Jlorentia  conscquantur,  orbcin  quemdam 
\:>ntinuæ  fccunditatïs  sibi  ministranle  natura.  Fer  tint  acres  me- 
V alla  mu  tare  dulcibus , si  per  tndumn  mu/sa  se  mina  ponenda 
lacerentur,  vel  ovilo  lacté , quod prœstat.  Aliqui  mensc fcbrtta- 
o truncum  obliquo  foramine  ab  i/no  terebrant , ita  ut  altéra 
r trie  non  e.reat  : ex  hoc  /minorent  J/uere  permittunt , donec 
orna  fonnentur  : tune  foramen  tulo  repleut,  si  medium  Jien 
| ulce  confirmant.  Citreum  et  in  arborent polest per  totum  annurn 
ropemodum  custodiri  : melius  si  vasculis  quibuscurnque  clan- 
\ alur.  Sivclis  legere  atque  servare , nocte  luna  latente  debebis 
im  ramis  foliatis  carpere  et  sécréta  disponere.  Alii  singula 
u sis  singulis  claudunt  : vel  gypso  adlinunt , etopaco  loco  ordi- 
ita  custodiunt.  Plcrique  in  cedri  scobe , vel  straminibus  minu - 
■ , vel  in palcis  tecta  servant.  Paladii  tti  rn  n Tauri  AEiniliani 
;ri  illustris,  de  Re  rustica,  lib.  4 in  3iartio,  p.  27 3. 
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« lesjours  : clics  lèveront  plutôt  si  on  les  humecte 
« avec  de  l’eau  tiede.  Sitôt  que  les  germes  seront 
«poussés,  il  faudra  avoir  soin  d’arracher  contb 
« nuellement,  les  herbes  voisines;  ensuite,  à la 
« troisième  année,  on  pourra  transplanter  la  plante 
« à sa  place.  Si  l’on  veut  mettre  un  drageon  (ramo ), 
« I on  ne  doit  pas  l’enfoncer  à plus  d’un  pied  et 
« demi  pour  qu’il  ne  pourrisse  pas.  Il  est  plus  aisé 
«de  planter  une  bouture  ( clciba ) qui  soit  de  la 
« grosseur  d'un  manche  , de  la  longueur  d’une 
« coudée,  et  unie  de  tous  les  cotés  avec  les  nœuds 
«et  les  épines  coupées,  mais  sans  entamer  les 
« bourgeons  de  la  pointe,  qui  forment  l’espoir  du 
« germe  futur.  Les  plus  industrieux  en  enduisent 
« les  extrémités  avec  du  fumier  de  bœuf,  ou  les 
« couvrent  d’algue  de  mer;  quelquefois  ils  les  cn- 
« veloppent  avec  de  l’argile  amollie;  et  préparée 
«de  cette  maniéré,  ils  mettent  la  bouture  dans 
« une  terre  bien  labourée. 

« Le  rejeton  {taie à)  peut  être  plus  mince  et  plus 
« court;  il  s’enfonce  ainsi  que  la  bouture,  mais  le 
« rejeton  doit  sortir  de  la  terre  de  deux  palmes, 
« au  lieu  que  la  bouture  doit  s’enfoncer  entière- 
« ment.  Pour  le  terrain  , il  n’en  demande  pas  un 
« plus  grand  espace.  Le  citronier  ne  doit  adhérer 
«à  aucune  autre  plante  ; il  aime  singulièrement 
« les  lieux  chauds,  mais  humides  et  voisins  de  la 
«mer,  où  il  y ait  abondance  d’eau  ; mais  si  l’on 


CHAPITRE  IV,  ART.  I.  2l5 

vouloit  le  forcer  à végéter  dans  un  climat  froid  , 
lil  faiulroit  avoir  soin  de  le  placer  dans  un  lieu 
défendu  par  des  murailles  ou  bien  exposé  au 
midi,  et  dans  les  mois  d’hiver  il  faudroit  le  coin 
vrir  avec  un  toit  de  paille  : dès  que  l'été  renaîtra, 
on  pourra  en  sûreté  remettre  la  plante  à l’air.  Le 
rejeton,  ainsi  que  la  bouture , doit  être  planté  en 
automne  dans  les  pays  chauds  : dans  les  pays 
froids,  au  contraire,  on  le  plante  en  juillet  et  en 
août,  et  on  l’arrose  tous  les  jours.  J’ai  réussi  moi- 
méme  à les  faire  ainsi  prospérer,  au  point  de 
donner  des  fruits  d’une  grosseur  extraordinaire. 
On  prétend  qu'il  est  avantageux  de  semer  au- 
tour des  citroniers  des  courges,  et  que  leurs 
sarments  brûlés  forment  une  cendre  favorable  à 
ces  arbres. 

« Les  citroniers  aiment  un  labour  très  fréquent; 
c’est  le  moyen  d’en  obtenir  des  fruits  plus  gros  : 
on  ne  doit  les  tailler  que  rarement,  à moins  que 
ce  ne  soit  pour  les  dépouiller  des  rameaux  secs. 
On  greffe  le  citronier  au  mois  d’avril  dans  les 
pays  chauds,  et  au  mois  de  mai  dans  les  pays 
froids  : on  ne  place  pas  la  greffe  sur  i écorce  , 
mais  on  ouvre  la  tige  près  des  racines  : on  la 
greffe,  dit-on,  sur  le  poirier  et  sur  le  mûrier; 
mais  on  doit  avoir  soin  découvrir  ces  plantes  ainsi 
entées  ou  avec  une  petite  corbeille , ou  avec  un 
vase  de  terre.  Martial  assure  qu’en  Assyrie  cette 
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« plante  est  eontiuelleinent  couverte  de  fruits:  j'ai 
« fuit  la  même  observation  dans  mes  possessions 
« de  Sardaigne  et  de  Naples:  comme  dans  ces  pro- 
« vinces  le  climat  est  très  doux  et  le  sol  très  arrosé, 
« les  citroniers  y produisent  perpétuellement;  car 
« aux  fruits  mûrs  succèdent  des  fruits  verds,  et  à 
« ceux-ci  des  fleurs  ; en  sorte  que  la  nature  y pa- 
rt roît  avoir  menacé  à ces  arbres  une  continuelle 

O 

« révolution  de  fécondité.  On  parvient,  dit  on  , à 
« les  rendre  doux,  d'aigres  qu’üs  sont,  en  faisant 
a macérer  pendant  trois  jours  leur  semence  dans 
« de  l’eau  de  miel  ou  dans  du  lait  de  brebis,  ce  qui 
« réussit  mieux. 

« Quelques  cultivateurs  pratiquent  en  février, 
« au  pied  du  tronc  de  cet  arbre,  un  trou  oblique 
« ouvert  à l’exlremité  inférieure  : ils  laissent  dé- 
« couler  la  seve  par  cette  incision  jusqu’à  ce  que 
« ces  fruits  soient  formés  : alors  ils  la  bouchent 
« avec  de  la  terre  : on  prétend  que  par  ce  procédé 
« les  fruits  deviennent  doux. 

« Les  citrons  peuvent  se  conserver  toute  l'année 
« à la  plante,  et  bien  mieux  encore  dans  des  vases 
« fermés.  Lorsqu’on  veut  les  cueillir  pour  les  con- 
« server,  il  faut  les  prendre  à l’arbre  dans  une  nuit 
« où  il  n’y  ait  point  de  lune,  avec  la  branche  et  la 
« feuille,  et  les  poser  séparément  les  uns  des  autres, 
« en  sorte  qu’ils  ne  se  touchent  point.  Certaines 
« personnes  les  renferment  chacun  dans  un  vase 
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qu'ils  bouchent  avec  du  plâtre,  et  qu’ils  placent 
dans  un  lieu  obscur;  d'autres  les  conservent  dans 
de  la  sciure  de  bois  de  cedre,  ou  même  dans  la 
paille  dont  ils  les  couvrent.  » 

Des  progrès  aussi  marques  11e  pouvoient  être 
ansce  temps  que  l’effet  d’un  long  cours  d’années, 
insi , il  faut  placer  la  première  transmigration  du 
iitronieren  Italie,  à plusd’un  siècle  avant  Paladins. 

Les  historiens  11e  paroissent  pas  bien  d’accord 
iut  l’époque  ou  florissoit  Paladins.  Les  religieux 
le  Saint -Maur,  dans  l'histoire  littéraire  de  la 
nrance,  ont  soutenu  que  l'auteur  du  livre  qui  porte 
e nom  étoit  le  même  que  Paladins,  fils  d’Esu- 
oerantius  , préfet  des  Gaules  , et  natif  de  Poitiers, 
flont  parle  Rutilius  dans  son  itinéraire,  et  qui  vi- 
oit  dans  le  cinquième  siecle  : d autres  l’ont  attri- 
bué à un  Paladius  qui  éerivoit  sous  le  régné  de 
t’iberius. 

J’avois d'abord  cru  l'opinion  dessavans  hénédic- 
ins  , exclue,  par  ce  qu’il  nous  apprend  lui-inème, 
en  traitant  du  citronier, qu'il  avoit  des  possessions 
lans  le  territoire  de  Naples  et  de  Sardaigne  : mais 
avec  un  peu  de  réflexion  , j'ai  vu  qu’il  étoit  fa- 
cile de  concilier  leur  opinion  avec  ce  fait  : les  con- 
quêtes des  Romains  n’a  voient  fait  alorsdu  inonde 
pivilisé  qu’une  seule  famille  : il  n'étoit  donc  pas 
impossible  à un  habitant  de  Poitiers  d'avoir  des 
domaines  en  Sardaigne  et  à Naples. 
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D’ailleurs  j’ai  observe  que  Paladins  parle  sou- 
vent (1  Apulée,  qui  écrivoit , selon  Yossius  , vers 
1 an  ai8,  sous  l’empereur  Macrin  : il  devoit  donc 
être  postérieur  à ce  philosophe. 

Cette  circonstance  pourroit  faire  placer  notre 
agronome  au  troisième  sieclede  1ère  chrétienne; 
mais  comme  son  nom  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  écrivains  de  ce  temps,  et  que  sa  latinité  se 
ressent  de  la  décadence  du  goût,  je  croirois  vo- 
lontiers qu’il  est  le  même  que  le  Paladiusde  Poi- 
tiers qui  vivoit  au  cinquième  siecle  selon  les  au- 
teurs de  l’histoire  littéraire  de  la  France. 

En  adoptant  cette  conjecture  d’ailleurs  assez 
fondée,  nous  fixerions  la  transmigration  du  ci- 
tronier  en  Italie,  entre  le  troisième  et  le  quatrième 
siecle  de  notre  ere. 

Mais  beaucoup  d’autres  preuves  me  confirment 
dans  cette  opinion. 

Un  agronome  grec  (î)  , qui  écrivoit,  selon  Aros- 
sius , sur  le  commencement  du  troisième  siecle, 
parle  du  citronier  comme  d’une  plante  cultivée, 
non  seulement  dans  les  pays  chauds,  mais  aussi 
dans  des  climats  où  elle  avoit  besoin  d’abris. 


(i)  Florenlinus,  agronome  du  troisième  siecle.  Onneconnoît, 
de  cet  auteur,  que  quelques  fragments  rapportés  par  Constantin 
Pogonat  : on  prétend  que  son  ouvi’age  existe  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican. 


C TI  A PITR  F IV,  ART.  T.  21  Q 

Voici  comme  il  s’exprime  au  livre  dixième, 
uap.  7,  en  parlant  du  citronier: 

« Le  citronier  doit  être  planté  contre  des  mu- 
irailles  pour  lui  ménager  un  abri  contre  le  nord  ; 
dans  l’hiver  il  faut  le  couvrir  avec  des  buttes  de 
paille  et  des  sarments  de  courges...  Les  riches 
qui  vivent  dans  la  magnificence  et  dans  le  luxe, 
plantent  le  citronier  sous  des  portiques  exposés 
au  midi  appuyés  à des  murailles,  et  le  font  arro- 
ser abondamment:  dans  l'été , ils  font  ouvrir  les 
portiques  pour  que  le  soleil  puisse  y pénétrer  et 
vivifier  et  échauffer  ces  plantes  : ils  les  couvrent 
ensuite  à l’approche  de  l’hiver  (1).  » 

Le  citronier  étoit  donc  déjà  en  Grece,  au  temps 
■e  Florentin  , un  objet  d’agrément  pour  les  jar- 
ins  de  délices  des  grands:  comment  ne  l’auroit-il 
as  été  à Rome  et  dans  le  territoire  de  Naples, 
ù l’opulence  et  la  mollesse  de  la  cour  et  des  prin- 
ies,  avoient  concentré  la  magnificence  et  le  luxe, 
iinsi  qu’en  Sardaigneet  en  Sicile, où  ladouceur  du 


G)  J uxt a rnuros  citrium  plantandum  est,  ut  munimentum 
abecit.  adven  us  septentrionales  partes.  Circumdatur per  Jtiemern 
’.oreis , et  maxime  cucurbitarum  sarmentis....  Quidam  divites  et 
I ieliciis  gaudentes , sub porticus  ad  solem  spécialités  juxta  /nu- 
tum arbores  citrias  plantant , et  aqua  larga  ri  gant  : atque 
‘ Siale  quitlem  apertos  esse  porticus  sinuut , plantas  sole foveri, 
’c  calefieri permittentes  ; hierne  vero  accedenle , plantas  te  gu  ni. 
X.OKEST.  1.  X,  c.  7. 
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climat  éloit  si  favorable  à sa  culture  ? Les  rap- 
ports de  ces  differents  pays  voisins  et  réunis  sous 
un  seul  gouvernement,  étoient  alors  tellement 
intimes  et  multipliés,  qu’il  n’étoit  pas  possible 
que  le  citronier  déjà  recherché  à Rome,  fût  cul- 
tivé dans  les  jardins  des  Grecs,  et  ne  le  fût  pas 
dans  les  campagnes  délicieuses  de  la  Sicile  , de  la 
Campanie  et  du  Tuscule. 

11  faut  donc  convenir  que  cette  plante  déjà  por- 
tée dans  l’Asie  mineure  et  en  Palestine,  au  temps 
deDioscoride  et  de  Josephe,  a dû  passer  en  Italie, 
vers  le  troisième  siecle  de  notre  ere,  et  que,  au 
temps  de  Paladins  , elle  étoit  propagée  non  seule- 
ment dans  les  pays  d’Italie,  où  le  climat  pouvoit 
la  laisser  venir  en  plein  vent,  mais  aussi  dans  les 
pays  moins  chauds,  où  le  luxe  et  la  magnificence 
des  grands  de  Rome  élevoient  des  maisons  de 
campagne  embellies  à grands  frais  par  l’art. 

Je  n’oserois  pas  assurer  que  cette  plante  fût  à 
cette  époque  cultivée  en  Ligurie  et  en  Provence. 
Ces  pays,  qui  doivent  si  peu  à la  nature  et  tant  à 
l’industrie,  n’ont  commencé  à fleurir  qu’après  les 
invasions  des  Barbares.  C’est  le  commerce  mari- 
time qui  a créé  la  plupart  des  petites  villes  qui 
embellissent  depuis  plusieurs  siècles  les  rochers 
escarpés  de  la  Ligurie  : elles  datent  pour  la  plu- 
part après  le  huitième  siecle , et  leur  agriculture, 
qui  est  la  conséquence  de  leurs  succès  commet’- 
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ux  , n’a  commence  à prospérer  que  dans  le 
uvieme  siècle  de  noire  ere  : elle  étoit  dans  sa 
as  grande  vigueur  au  dixième  siecle;  mais  elle 
oit  si  peu  de  chose  à l'époque  dont  nous  venons 
parler,  que  l’on  ne  peut  pas  croire  qu’on  y 
ltivât  une  plante  exotique  qui  demandait  un 
rtain  degré  de  civilisation  qui  n’y  étoit  point 
ucore. 

La  culture  de  cette  plante  avoit  du  faire  des  pas 
trogrades  dans  la  partie  d’Italie  où  le  climat 
avoit  pas  permis  de  la  naturaliser.  Les  invasions 
?s  Barbares  qui  effacèrent  toutes  les  traces  du 
ixe , en  renversant  les  maisons  délicieuses  des 
elles  de  Rome,  durent  détruire  ce  végétal  par- 
>ut  où  il  exigeoit  des  soins  et  des  dépenses  pour 
xister  ; mais  il  dut  prospérer  dans  les  isles  de 
Archipel,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  et  dans  une 
rende  partie  du  royaume  de  Naples,  pays  restés 
jus  l’empire  des  Grecs  , et  où  les  catastrophes  po- 
tiques  n’auroient  pu  exercer  leurs  ravages  sur  sa 
ullure,  pareequ’il  n’y  étoit  plus  un  arbre  de  luxe, 
îais  une  plante  naturalisée,  et  qui  pouvoit  exister 
ar  les  seuls  soins  de  la  nature. 

C’est  donc  dans  ces  différents  pays  que  les  Li- 
uriens  doivent  avoir  pris  le  citronier  dans  le  neu- 
iemeou  dixième  siecle,  puisque  dans  ce  temps  ils 
ouvroient  déjà  la  Méditerranée  de  leurs  vaisseaux, 
t eommencoient  à se  disputer  avec  les  Vénitiens, 
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le  commerce  de  lOrient  : en  ioo3,  nous  trouvons 
que  ie  citronier  étoit  très  cultivé  à Salerne,  d’où 
un  prince  de  ce  pays  l’envoie  en  présent  à des  sei- 
gneurs Normands,  qui  l’avoient  délivré  des  Sara- 
sins;  et  nous  savons  que  la  Ligurie,  qui  a toujours 
eu  des  rapports  de  commerce  avec  la  cote  de  Na- 
ples, est,  depuis  des  siècles,  dans  l’usage  de  pour- 
voir de  citrons  les  Juifs  d'Italie,  de  France  et  d'Al- 
lemagne. La  riviera  di  Salo , depuis  si  célèbre  pour 
celte  culture,  n’a  commencé  à la  connoître  que 
plusieurs  siècles  après.  Elle  s’est  étendue  encore 
plus  tard  à Menton,  àHyeres;  et  ce  n’est  que  dans 
le  quinzième  siècle  qu  elle  a commencé  à prendre 
dans  les  pays  froids  de  l’Europe. 

ARTICLE  IL 

Piecherclies  sur  ie  Limonier  et  sur  l'Oranger.  — Inconnus  aux 
anciens.  — Confondus  mal-à-propos  avec  la  pomme  des  Iles- 
pérides.  — Acclimatés  récemment  en  Afrique.  — Préjugés 
sur  leur  origine. 

Lorsque  le  limonier  et  l’oranger  furent  appor- 
tés en  Europe,  le  citronier  y étoit  naturalisé  depuis 
plusieurs  siècles;  mais  comme  cet  évènement  est 
arrivé  dans  des  temps  d’ignorance  et  de  barbarie, 
il  est  ainsi  resté  enseveli  dans  les  mêmes  ténèbres 
qui  en  couvrent  l’histoire. 

Quand  l’étude  des  belles-lettres  et  des  sciences 
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mmença  à renaître  et  à répandre  les  lumières 
i Europe,  ces  deux  especes  de  plantes  n’y  étoient 
us  nouvelles;  elles  y étoient  déjà  si  multipliées 
a’il  ne  restoit  plus  de  trace  de  leur  transmigra- 
ion  : de  là  vient  qu'une  grande  partie  des  écrivains 
ut  confondu  leur  histoire  avec  celle  du  citronier, 
ont  cru  qu’elles  avoient  été  connues  en  Italie 
rs  le  même  temps  que  cet  arbre,  c’est-à-dire  dès 
►•s  premiers  siècles  de  l’empire  romain  : la  fable 
^s  Ilespérides  a pu  facilement  contribuer  à établir 
•tte  erreur.  La  couleur  d’or  de  l’orange  et  son 
om  même  se  sont  prêtés  à ce  rapprochement,  qui 
ailleurs  étoit  très  analogue  au  goût  pour  le  mer- 
■îilleux  qui  régnoit  à cette  époque;  et  ce  fruit  a 
assé  dans  l’esprit  de  tout  le  monde  pour  la  pomme 
■or  de  la  fille  d’Atlas. 

En  vain  les  hellénistes  ont  remarqué  que  le  mot 
’ec,  que  l’on  traduisoit  par  pomme  , pouvoit 
issi  se  traduire  par  troupeaux,  et  que  la  fable 
nuvoit  s’entendre  des  brebis  à laine  dorée  qu’Her- 
ile  avoit  enlevées;  en  vain  on  a observé  combien 
s caractères  des  pommes  d’or  des  poètes  pou- 
aientse  rapporter  aux  coins,  qui  par  leur  couleur 
s prêtoient  à cette  métaphore  : les  critiques  les 
lus  célébrés  ont  persisté  à les  croire  des  oranges, 
s avoient  observé  que  les  Ilespérides  étoient  pla- 
ies, par  quelques  géographes,  dans  une  isle  de 
i Lybie , qui  seule  parut  répondre  ou  aux  isles 
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Fortunées  , maintenant  couvertes  d’une  grande 
quantité  d’orangers,  et  par  d'autres,  sur  la  cote 
occidentale  d’Afrique , dont  le  climat  très  chaud 
est  si  propre,  en  quelques  endroits,  à la  culture 
de  cet  arbre  : cette  position  donna  lieu  à croire 
<pie,  dans  leurs  voyages  sur  cette  côte  , les  Egyp- 
tiens et  les  Grecs  , ayant  trouvé  des  bosquets 
d’orangers,  en  avoient  pris  occasion  d’imaginer 
la  fable  d’IIercule  et  les  jardins  enchantés  des 
Hespérides. 

Il  est  facile  de  faire  voir  avec  quelle  légèreté 
cette  opinion  a été  adoptée. 

La  fable  des  Hespérides  a parlé  des  pommes 
d’or  q u Hercule  alla  enlever  dans  ce  jardin  mer- 
veilleux; mais  elle  n’a  pas  accompagne  l’idée  de 
ces  pommes  d’aucune  circonstance  qui  pût  les 
faire  prendre  pour  le  fruit  d’un  arbre  aussi  déli- 
cieux par  son  ombrage  qu’agréable  par  le  parfum 
de  ses  fleurs. 

Ovide  dit  que  ses  branches  étoient  d’or,  ainsi 
que  ses  feuilles;  et  il  est  facile  de  se  convaincre, 
par  la  maniéré  dont  en  parlent  Homere  et  Hé- 
siode, que  cet  arbre  ne  devoit  son  existence  qu’à 
l’imagination  des  poètes,  qui  n’avoient  créé  des 
pommes  d’or  que  pour  embellir  et  donner  plus 
d’éclat  à leur  peinture  par  l’idée  de  ce  métal  pré- 
cieux. 

On  ne  peut  non  plus  supposer  que  l’histoire  de 


— 
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s pommes  d’or,  enfantée  par  des  récits  vagues 
exagérés,  ait  été  dépouillée  , avec  le  temps,  de 
u tes  les  circonstances  accessoires  quil’accompa- 
loient  dans  l’origine,  et  qui  pourroient  indiquer 
fruit  qui  lui  avoit  donné  naissance:  une  seule 
flexion  rend  cette  conjecture  absolument  inad- 
issible. 

Les  Iiespérides,  dit-on,  étoient  situées  sur  la 
te  occidentale  de  l’Afrique  : elles  étoient  peut- 
re  sur  les  cotes  maritimes  du  cap  Verd,  ou  bien 
ns  ces  isles  que  nous  nommons  Canaries,  et  que 
I « anciens  connoissoient  sous  le  nom  d’isles  For- 
nées.  Or,  dans  ces  pays,  qui  certainement  ont 
5 visités  par  Annon , et  peut-être  par  d’autres 
yageurs  avant  et  depuis  lui  , non  seulement 
ranger  n’y  est  pas  indigène,  mais  même  on  ne 
trouve  que  dans  les  endroits  où  il  a été  ap- 
rté  par  les  Européens. 

Qu’on  examine  la  description  que  fait  Annon, 
ns  son  Périple,  des  côtes  qu’il  a visitées,  et  celle 
ie  Scillace  fait  des  jardins  des  Iiespérides  , on 
trouvera  ni  dans  l’une  , ni  dans  l’autre  aucune 
I sntion  de  cet  arbre,  quoique  Scillace  ait  décrit 
actement  tous  ceux  qu’il  y avoit  trouvés  (1). 


l)  Les  Iiespérides,  selon  Strabon,  étaient  dans  une  isle  de 
Libye  (Géorg.  liv.  u,  pag.  84);  et  Scillace  en  décrit  le 
din  de  la  maniéré  qui  suit  ( in  Periplo,  pag.  46):  lllic  est 

i5 
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Est-il  à présumer  que  ces  écrivains  eussent  pu  le 
voir  sans  éprouver  la  même  impression  que  les 
voyageurs  qui  les  avoient  précédés? 

.1  ai  remarqué  le  même  silence  dans  les  pre- 
miers voyageurs  qui , sous  le  prince  Henri  de  Por- 
tugal, ont  découvert  toute  cette  côte.  J’ai  par- 
couru avec  attention  les  relations  d’Alvise  da  Ca- 
damosto,  l’histoire  de  Earros,  le  voyage  de  Yasco 
de  Gama , et  beaucoup  d’autres,  et  je  n’y  ai  trou- 
vé aucun  passage  qui  prit  être  relatif  à 1 oranger, 
au-deçàdu  cap  de  Bonne-Espérance.  Cependant  ces 
voyageurs  n’ont  pas  oublié  de  parler  de  ceux  qu’ils 
avoient  vus  en  Ethiopie, ou  pays  du  prêtre  Jean: 
ils  remarquèrent  à Madère  l’arbre  qu’ils  appellent 
cedre , et  le  lofas,  dont  Scillace  avait  déjà  fait  men- 
tion ; et  ils  nous  apprennent  que  les  rivages  du 
Cap-Vert  et  des  isles  voisines  sont  agréablement 
ornés  par  des  arbres  toujours  verts  dont  ils  ne  font 
point  la  description  , mais  que  l’on  sait  n'être  point 
des  orangers  (1). 

hortus  Hesperidum  : est  vero  locus  prof  und us  orgyis  XVIII, 
prœruptus  circurnquaque , nusquam  descension  habens.  Ubique 
vero  duobus  s ta d iis  non  rninor  est  latitudo  et  longitudo.  Hortus 
hic  opacus  est , arboribus  in  se  invieem  implicatis , quatn  maxi- 
me demis.  Arbores  s unt  lotus , tnali  omnis  generis , punirai , 
pyri , arbutif ruclus , mora,  viles , rnyrti,  lauri , hederœ , olivœ, 
oleastri , amygdali , juglandes.  11  ne  dit  pas  mot  qui  puisse  se 
rapporter  à l’oranger. 

(i)  J’ai  douté  un  moment  que  l’oranger  put  se  trouver  origi- 
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Leon  l’Africain  , qui  fit , sur  la  fin  du  quinzième 
siecle,  la  description  de  1 intérieur  de  ces  pays,  jus- 
qu'au-delà du  mont  Atlas,  où  il  existe  aujourd  hui 
tant  d’orangers  parmi  les  palmiers,  n’en  a trouvé 
que  dans  le  royaume  de  Cano;  et  l’on  sait  que  ce 
pays,  par  sa  position,  étoit  depuis  long-temps  en 
commerce  avec  les  Arabes,  qui  les  avoient  déjà 
introduits  en  Egypte  et  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée. 

On  doit  donc  conclure  que  c’est  à eux  que  l’A- 
frique occidentale  est  redevable  de  cette  plante,  qui 
devoit  y réussir, aussi  bien  qu’à  Madere  et  aux  Cana- 
ries, où  on  la  cultivoit  dès  izj63.  Avant  cette  épo- 
que, elle  n’étoit  connue  qu’à  Maroc,  où  elle  avoit 
été  apportée  par  les  Arabes  ; et  sa  culture  ne  s’éten- 
dait guere  au-delà  de  ce  pays,  déjà  depuis  long- 
temps en  relation  avec  l'Europe. 


naire  dans  les  Canaries,  puisque  Louis  da  Cadamosto,  dans  son 
"Voyage  en  Guinée,  écrit  en  i/j63  , en  parle  de  maniéré  à faire 
croire  qu’à  cette  époque  cet  arbre  étoit  très  connu  dans  cesôsles; 
mais  j’ai  remarqué  qu’on  n’en  dit  pas  un  mot  dans  l’histoire  de 
la  première  découverte  et  conquête  des  Canaries,  faite  en  il\on 
par  messire  Jean  de  Betliencourt,  dans  laquelle  cependant  il  est 
parlé  des  palmiers  et  autres  arbres  du  pays.  Il  est  à croire  en 
conséquence  que  c’est  de  l’Espagne  ou  du  Portugal  que  l’oranger 
est  passé  aussi  dans  ces  isles  , où , en  soixante  ans  , il  a certai- 
nement pu  se  multiplier  et  y devenir  commun. 
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Si,  dès  le  temps  d’Homere,  il  eût  existé  des 
orangers  sur  cette  côte,  ils  s’y  seroient  infiniment 
multipliés,  et  ils  n’auroient  point  échappé  aux 
observations  de  nos  navigateurs,  qui  auroient  con- 
signé cette  remarque  dans  leurs  relations  ; mais 
il  étoit  réservé  à l’Europe  d’enrichir  de  cette 
plante  ces  climats  heureux,  où  les  anciens  avoient 
placé  les  isles  Fortunées,  et  les  jardins  délicieux 
des  filles  d’Atlas. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à combattre  l’opinion 
adoptée  par  quelques  auteurs,  que  les  anciens 
connoissoient  l’oranger  sous  le  nom  générique  de 
titras,  ou  mala  medica.  Il  est  impossible  de  lui 
appliquer  les  descriptions  qu’ont  faites  de  cet  ar- 
bre Théophraste,  Virgile,  Pline,  et  la  plupart  de 
ceux  qui  les  ont  copiés  ; et  , si  cette  opinion  a 
quelques  fondements  apparents  à l’égard  du  limo- 
nier , elle  est  tout-à-fait  inadmissible  pour  l’o- 
ranger. 

Les  écrivains  les  plus  judicieux  en  ont  connu 
la  fausseté,  et  ont  imaginé  une  autre  hypothèse 
qui  n’est  pas  plus  fondée.  C’étoit  un  ancien  pré- 
jugé généralement  reçu  des  agriculteurs,  qu’en 
greffant  avec  succès  une  espece  sur  l’autre,  on 
obtenoit  ou  des  especes  nouvelles , ou  des  fruits 
extraordinaires  qui  tenoient  en  même  temps  des 
deux  especes:  ils  attribuoient  à cette  opération, 
qu'ils  jugeoient d’une  réussite  très  difficile,  toutes 
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les  variétés  produites  par  la  fécondation,  et  dont 
ils  ne  connoissoient  point  l’origine  (i  ) : les  agro- 
nomes anciens  sont  pleins  de  méthodes  relatives 
à ces  opérations,  et  de  recettes  ridicules  propres 
à adoucir  des  fruits  d une  saveur  désagréable, 
ou  à changer  leur  couleur  : on  a appliqué  ce  pré- 
jugé à l'oranger;  et  beaucoup  d’auteurs  ont  cru 


(i)  Cette  opinion  avoit  été  aussi  adoptée  par  les  Arabes  : 
Abd-Allatif  nous  apprend  qu’en  Egypte  on  croyoit  « que  l’arbre 
« du  bananier  venoit  originairement  du  mélange  de  la  colocasie 
« et  du  noyau  de  datte,  et  que  pour  produire  ce  végétal  com- 
« posé  il  faut  enfoncer  un  noyau  de  datte  dans  l’intérieur  d’une 
« colocasie  , et  le  planter  ainsi.  » Prosper  Alpin  rapporte  la 
même  opinion , mais  d’une  autre  maniéré  ; et , en  nous  instrui- 
sant de  la  croyance  que  l’on  avoit  dans  ce  pays  relativement  au 
sycomore  ( ficus  sycomorus.  L.  ),  qui  étoit  regardé  comme  le  pro- 
duit d’une  greffe  de  figuier  sur  le  mûrier,  il  dit  que  l’on  préten- 
doit  que  le  bananier  ( musa paradisiaca . L .)  étoit  leproduit  d’une 
greffe  d’une  canne  à sucre  sur  la  colocasie  ( arum  colocasia . L.)  : 
Insitionem  fieri  supra  morum  plu  res  illorum  affirmant  {syco- 
morus}, veluti  musam  insitam  quoque  fuisse  cannœ  saccharum 
ferentis  supra  raclicern  colocasiœ  aliquibus  est  suasum.  Voyez  la 
traduction  d’Abd-Allatif , par  M.  de  Sacy,  p.  28  et  io5. 

Ce  préjugé  a eu  lieu  principalement  pour  les  plantes  qui  pré- 
sentent des  variétés  stériles , et  le  bananier  cultivé  est  de  ce 
nombre  ; c’est  un  vrai  monstre  dû  à la  fécondation,  et  dans  le- 
quel le  fruit  s’est  amélioré  aux  dépens  de  la  graine  : on  sait , en 
effet,  que  son  type  existe  dans  l’Inde,  et  qu'il  se  multiplie  de 
semence;  il  n’est  pas  cultivé  dans  les  jardins,  pareeque  ses  fruits 
ne  sont  pas  aussi  bons  que  ceux  de  la  variété  stérile 
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que  cet  arbre  devoit  son  origine  au  citronier  enté 
sur  le  grenadier  ou  sur  le  mûrier,  et  que  la  dou-r 
ceur  de  ses  fruits  n’étoit  qu’un  effet  de  la  culture 
soignée  qu’il  recevoit  dans  nos  jardins  (1). 

Nous  avons  déjà  prouvé  dans  notre  première 
partie  combien  cette  opinion  est  dénuée  de  fon- 
dements; elle  ne  se  trouve  appuyée  sur  aucun 
fait  bien  constaté,  et  des  milliers  d’expériences 
se  réunissent  pour  la  démentir.  Cependant  l'igno- 
rance de  la  vraie  cause  de  ces  variétés  et  de  ces 
productions  extraordinaires  l’avoit  accréditée,  et, 

(i)  Je  pourrais  rapporter  un  grand  nombre  de  passages  qui 
prouvent  combien  cette  opinion  étoit  accréditée;  je  me  borne  aux 
suivants.  Baubin,  dans  son  Théâtre  de  Botanique,  après  avoir 
dit  que  pour  avoir  l’oranger  nain  il  faut  le  greffer  sur  le  citro- 
nier, ajoute  que  l’oranger,  inconnu  aux  anciens,  n’est  que  le 
produit  d’une  greffe  extraordinaire  : Mala  aurantia , veteribus 
ignota y insitionc  ad  nos  devenerunt,  etc.  Salmasius,  dans  ses 
notes  à Solinus,  dit  la  même  chose  : Aurantia  ....  incognita  ve- 
teribus fuisse  : hoc  jatn  affirrnarunt  doctissimi  hujus  œtatis  rne- 
dici,  quibus  plàce't  aurantia  mala  per  insitionern  producla  esse, 
non  ita  venisse  suapte  na titra.  Salm.  ad  Sol.  p.  672.  C.'est  aussi 
l’opinion  de  Nicolas  Monardes,  cité  par  Clusius , qui  soutient 
que  l’oranger  est  le  produit  d’une  greffe  de  citronier  entée  sur 
le  grenadier.  Ce  préjugé  existe  encore  dans  l’esprit  de  beaucoup 
de  cultivateurs , à l’égard  de  l’oranger  à fruit  rouge  et  de.  la  bi- 
zarrerie, comme  il  existe  à l’égard  de  toutes  les  plantes  qui  offrent 
des  variétés  singulières  : on  n’a  qu’à  lire  les  notes  de  la  traduction 
italienne  des  Eléments  d’agriculture  de  Milterpaclicr,  t.  2,  p.  201* 
pour  s’en  cônvaincre. 
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ans  la  nécessité  d’en  assigner  une  à un  phéno- 
icne  dont  on  avoit  reconnu  la  réalité,  ce  sys- 
tème fut  accueilli  même  par  les  physiciens  et  les 
aturalistes. 

Ces  mêmes  principes  avoient  été  appliqués  au 
monier,  que  l’ori  croyoit  devoir  également  à la 
iiilture,  ou  à des  greffes  extraordinaires.  J’ai  déjà 
émontré  l’absurdité  de  ces  systèmes,  et  j’ai  aussi 
émontré  que  cette  plante  ne  peut  pas  devoir  son 
xistence  à la  fécondation,  puisqu’elle  a des  carac- 
eresqui  lui  sont  particuliers,  qui  se  reproduisent 
onstamment  par  la  semence,  et  qui  la  fontrecon- 
îoître  elle-même  pour  une  espece  mere  : il  ne  me 
teste  plus  qu’à  prouver  qu’elle  n’étoit  point  connue 
les  anciens,  ni  sous  le  nom  générique  de  mal  a me- 
lica,  ni  sous  aucune  autre  dénomination. 

Les  pommes  de  Perse  , dont  Téophraste  et  Pline 
nous  ont  donné  la  description  , portent  tous  les 
aracteresqui  appartiennent  au  citronier;et  nous 
aevoyons  point  qu’aucun  auteur  ancien  ait  ob- 
■ervé  qu’il  en  existât  de  deux  qualités.  Celte  remar- 
jue  ne  pouvoit  échapper  ni  à Pallade,  niàPloren- 
in  , ni  à Constantin,  ni  à Galien  , ni  à Dioscoride, 
[jui , soit  comme  agronomes,  soit  comme  médecins, 
Revoient  apprécier  la  différence  qu’il  y avoit  entre 
e limon  et  le  citron  , tant  sous  les  rapports  agn- 
aoles  que  sous  le  rapport  médical.  Dès-lors  lem 
■ûlence  doit  être  considéré  , en  bonne  critique  , 
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non  seulement  comme  une  preuve  négative,  mais  j 
comme  une  donnée  positive  , puisque  la  mention  ji 
exclusive  qu’ils  ont  faite  des  propriétés  de  cette 
espece  de  fruit,  sans  présenter  aucune  de  celles 
qui  pourroient  appartenir  au  limon,  suffit  pour  i 
donner  à notre  conjecture  le  caractère  de  la  cer-  il 
titude. 

L’Histoire  naturelle  de  Pline  parle  de  deux 
plantes  qui  paroissent  se  prêter  à des  conjectures 
qui  ont  plus  de  vraisemblance  : l'une  est  le  citre 
d’Afr  ique  (1)  , et  l’autre  est  le  thjam.  Mais  la  pre- 


(i)  Parmi  les  écrivains  qui  ont  parlé  des  tables  de  citre  ( citrea 
mensa.  Petron.  Satir.  p.  422  ; Lucan.  1.  9 , v.  426  ^ , dont  les 
anciens  faisoient  un  si  grand  cas,  les  uns  ont  cru  qu’elles  étoient 
de  bois  de  citronier,  les  autres,  de  bois  de  genevrier,  de  thuia, 
de  sabinier,  d’acacia,  ou  de  l’almugin  de  l'Ecriture.  (IIIe  liv. 
des  Rois,  cliap.  X,  v.  II  ).  Mais  ce  ne  peut  être  que  l’identité  du 
nom  de  citrus  et  le  prix  exorbitant  de  ces  tables  chez  les  Romains 
qui  aient  donné  lieu  à ces  deux  opinions  également  mal  fondées. 

Il  est  bien  vrai  que  le  mot  citrus  a été  indifféremment  employé 
par  les  Latins  pour  désigner  le  citre  d’Afrique  ( citrus  lybica. 
Varron.;  citrus  atlantica.  Martial.  1.  14  , Ep.  89)  et  le  citro- 
nier de  Médie  ( citrus  mcdi^ay,  nous  en  avons  une  infinité 
d’exemples  qui  ne  nous  permettent  pas  d’en  douter  : néanmoins 
il  paroît  que  ce  nom  appartenoit  originairement  au  citre  d’A- 
frique , et  qu’il  n'a  été  donné  au  citronier  que  long-temps  après, 
et  comme  un  synonyme  de  la  pomme  de  Médie  : tous  les  écri- 
vains du  siecle  d’Auguste  ne  l’ont  uniquement  appliqué  qu’au  t 
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tiere  ne  présente  d’autre  point  de  rapprochement 
ne  son  nom,  qui  offre  une  identité  singulière 


ire  d’Afrique;  c’est  ce  qu’on  remarque  dans  Horace,  Martial, 
Ætrone  et  Lucain  : 

...  Albanos prope  te  lacus ponet  marmoream 
Sub  trabe  citrea. 

Horat.  lib.  4 ? Od.  i. 

Et  Maurusiaci pondéra  rara  c.itri. 

Mart.  1.  12,  E-pig.  67. 

...  Ecce  afris  eruta  terris 
Citrea  mens  a. 

Petron.  Satir.  p.  422. 

Tantum  Marusia  genti 
Robora  divitiœ , quarum  non  noverat  usum  : 

Sed  citri  contenta  co/nis  vivebat , et  umbrâ. 

In  nernus  ignotum  nostrœ  vénéré  secures , 

Extremoque  epulas  mensasque  petivimus  orbe. 

Lucan.  lib.  g , v.  4 26. 

Pline  est  peut-être  le  premier  qui  se  soit  servi  du  mot  citrus 
comme  synonyme  de  pomme  de  Médie ; mais  il  le  donne  égale- 
ment aucilre  atlantique,  et  c’est  par  erreur  que  dans  quelques 
•variantes  on  lit  arbor  eedri ; les  éditions  les  plus  exactes  portent 
xirbor  citri. 

Il  est  difficile  de  pouvoir  déterminer  ce  cjui  a donné  lieu  à ce 
□rapprochement  : on  ne  peut  pas  l’attribuer  à une  certaine  res- 
semblance dans  la  physionomie  de  ces  deux  plantes,  puisque  les 
■descriptions  que  les  anciens  nous  en  ont  laissées  nous  prouvent 
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avec  celui  du  citronier  ; et  la  seconde,  dont  le  nom 
n'a  aucun  rapport  ni  avec  celui  du  citronier  ni 


que  c’étoient  réellement  deux  especes  très  différentes.  Nous 
avons  déjà  vu  la  description  que  Théophraste,  Virgile  et  Pline 
dnt  faite  du  citronier  ; je  vais  examiner  celle  qu’on  trouve,  dans 
ce  dernier,  du  citre  atlantique  : 

«Le  citre,  dit-il  au  liv.  i3  , est  un  arbre  qui  ressemble  au 
« cyprès  sauvage  femelle  ; il  en  a la  feuille , l’odeur  et  le  port,  o 
Surit  autcni  cupresso  ferninœ , etiamnum  sylvestre  sirniles  folio , 
o dore  t caudice.  Plin.  liv.  i3,  cap.  i/(. 

Le  cyprès  ( cuprcssus  sempervirens.  L.),  parlant  en  botaniste, 
n'a  point  d’individu  mâle  et  d’individu  femelle  ; c’est  une  plante 
monoïque  qui  porte  les  deux  sexes  sur  le  même  pied  : mais  cet 
arbre  offre  souvent  une  variété  dont  les  branches  sont  étalées, 
et  qui  est  connue  maintenant  par  les  cultivateurs  sous  le  nom 
de  cyprès femelle.  Il  paroît  que  c’est  cette  variété  que  les  anciens 
appeloient  cyprès  mâle  ( cuprcssus ...  mas  spargit extra  seramos. 
Plin.  1.  1 6,  c.  33);  ils  désignoient  sous  le  nom  de  cyprès  femelle 
( meta  in  fastigium  convoluta , quœ  etfemina  appellatur.  Plin. 
iib.  16,  cap.  33)  le  cyprès  ordinaire,  que  nous  regardons  comme 
le  type  de  l’espece,  et  que  dans  nos  pays  méridionaux  , au  con- 
traire , on  appelle  cyprès  mâle.  Miller  prétend  que  le  cyprès  à 
branches  étalées  est  une  espece  particulière;  mais  tous  ceux  qui 
ont  l’habitude  de  le  cultiver  le  regardent  comme  une  variété;  et 
je  puis  assurer  que  j’ai  vu  plusieurs  fois  ces  cyprès  étalés  naître, 
parmi  des  cyprès  pyramidaux , dans  des  semis  dont  la  graine 
avoit  été  récoltée  sur  des  cyprès  très  serrés  et  très  unis. 

Cette  observation  est  une  de  celles  qui  m’ont  le  plus  frappé, 
et  qui  m’ont  porté  à rechercher  la  cause  de  ces  aberrations  du 
type,  que  l’on  remarque  dans  tous  les  végétaux. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit  de  cette  variété,  il  est  toujours  cer-> 


v<3  celui  du  limonier,  n’offre  que  des  caractères 
q loques  qui  peuvent  frapper  au  premier  coup 


mi 


e le  citre  d’Afrique  ressembloit  au  cyprès  , et  qu’il  avait 
ne  -me  pyramidale  très  unie  (c’est,  selon  Pline,  le  caractère 
u rès  femelle) , qui  ne  permet  pas  de  le  rechercher  ni  dans 
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ias  ni  dans  les  genévriers. 
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ut  donc  examiner  s’il  existe  une  espece  de  cyprès  dont  le 
lit  assez  beau  pour  pouvoir  se  rapporter  à ces  tables  pré- 
. qui,  selon  Pline,  se  payoient  jusqu’à  un  million  quatre 
er4  ille  sesterces. 

réfléchissant  à la  description  de  ces  meubles  par  le  natu- 
latin,  il  me  paroît  aisé  de  se  convaincre  que  leur  beauté 
e oit  point  à la  qualité  naturelle  de  l’arbre , mais  à des  acci- 
qui  accompagnoient  presque  toujours  la  partie  de  sou 
ont  ils  étoient  faits.  Pline  nous  apprend  que  ces  tables 
t construites  avec  les  racines , ou  bien  les  nœuds  de  Par- 
mi t il  ajoute  qu’elles  étoieut  estimées  en  raison  des  veines 
érentes  couleurs,  ou  des  ondes  irrégulières  et  capricieuses 
in  'lies  é oient  madrées,  et  qui  leur  donnoient  de  la  ressem- 
• avec  la  peau  du  tigre , celle  de  la  panthère , ou  même  avec 
ue  du  paon. 

od  tanli  emitur  arborum  vitium  est , quarum  amplitudo  ae. 

•s  existimari  possunt  ex  orbibus Mensis  præcipua  dos 

nam  crispis  , vcl  in  vertices  parvos.  Illud  oblongo  evenit 
•su,  ideoque  tigrinum  appellatur  : hoc  intorto,  et  ideo  talçs 
ennee  vocantur  : sunt  et  undatim  crispée  majore  gratin,  si 
’um  caudœ  oculos  imitentur.  Plin.  1.  i3,  c.  14. 


neque  vient  encore  à l’appui  de  cette  observation  : 

leo  istic  mensas , et  cestimatum  lignum  senator  isccn.su,  eo 
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d’œil,  mais  qui,  bien  examinés,  n’ont  rien  d 
commun  avec  le  limonier.  Pline,  qui  est  le  seu 


(ait 


! af 


pretiosius , qnod  lilud  in  plures  no  dos  arboris  infelicitas  torn 
Sünf.c.  de  Benef.  lib.  7,  caj).  10. 

Or  ces  ondes  et  ces  veines  se  trouvent  naturellement  dans!; 
racine  de  la  plupart  de  ces  plantes,  et  principalement  danses 
protubérances  ou  exostoses,  produites  peut-être  par  un  déran- 
gement dans  le  cours  de  la  seve  : on  en  remarque  dans  presque 
toutes  les  especes  que  nous  avons  dans  nos  climats  méridionaiu, 
et  principalement  dans  le  cep  ou  dans  les  racines  de  l’olivier, du 
noyer,  de  la  bruyere,  du  buis,  et  dans  les  nœuds  ou  protubé- 
rances dont  le  bois  est  si  recherché  des  ébénistes. 

Il  est  possible,  en  usant  d’un  peu  d’artifice  dans  la  manim 
de  couper  le  bois,  de  rendre  ces  veines  et  ces  ondes  plus  singu- 
lières ; et  on  parvient  même  à les  faire  ressortir  et  à leur  faire 
prendre  des  couleurs  plus  brillantes,  en  employant  l'eau-forU 
ou  quelques  autres  moyens  très  connus. 

Il  n’y  auroit  donc  rien  d’étonnant  que  ces  tables  précieuses 
fussent  de  racines  du  exprès  ordinaire,  qui,  dans  le  climat (( 
l’Afrique,  prêtoit  peut-être  davantage  à ce  développement (« 
couleurs. 

On  peut  croire  qu’à  cette  époque  l’Atlas  étoit  encore  couvert 
de  ces  arbres  antiques  qui  datoient  de  l’origine  du  monde, et 
dont  les  racines  extraordinaires  avoient  acquis,  pendant  unit 
long  cours  de  siècles,  des  singularités  remarquables  et  dues 2 
leur  vétusté. 

Les  forêts  de  l’isle  de  Madere  et  de  l’Amérique  nous  offrent 
un  pareil  exemple:  cilles  ont  fourni  et  fournissent  encore  des 
arbres  d’une  grosseur  extraordinaire,  et  d’une  rare  beaute 
mais  ils  s’épuiseront  avec  le  temps j et  leur  existence,  cotutnf 
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ii  fait  mention  du  thyam,  en  fait  une  descrip- 
>1  igue;  mais  elle  me  paroît  suffisante  pour  le 
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.cription,  sera  pour  nos  neveux  un  objet  d’admiration, 
ement , et  de  doute. 

remarque  en  effet  que  le  mont  Ancorarius,  qui  avoit  été 
ax  pour  ces  arbres , n’en  offroit  déjà  plus  de  son  temps  : 
<ri us  mous  vocatur  citerions  Maurilaniœ , qui  laudatissi- 
edit  cilrurn } jam  exhaustus. 

-être  même  que  le  cyprès  du  mont  Ancorarius  est  de  la 
èi  spece  que  celle  qu’on  trouve  maintenant  dans  l’Amérique 
p rionale,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  eyvrès  chauve 
u sus  disticha.  L.  ) 

( arbre  (Dupraz,  Histoire  de  la  Louisiane)  vient  d’une 
a ir  extraordinaire,  et  présente  précisément  des  protu- 
•r  ïs  ou  exostoses,  qui  croissent  de  distance  en  distance 
racines  , et  s’élèvent  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre 
des  bornes  : cette  circonstance  paroît  précisément  coin* 
d vec  ce  que  Pline  dit  du  citre  d’Afrique  , en  parlant  de  la 
b e Nomio , qui  avoit  quatre  pieds  moins  neuf  lignes  de 
ia  ire. 

er  hoc  est  radicis , ma.rimeque  laudatum , quodsub  terra 
)t\  f ue rit  : et  rarius  quam  quœ  superne , quœque  gignuntur 
in  ramis  : proprieque  quod  tanti  emitur  arborum  vitium 
■uarum  amplitudo  ac  radices  existimari possunt  ex  orbibus, 
lib.  i3,  c.  i/|. 

oi  qu’il  en  soit  de  celte  conjecture,  il  est  toujours  certain 
citre  d’Afrique  n’avoit  rien  de  commun  avec  notre  citro- 
n»4  'et  arbre  ne  fournit  pas  un  bois  bien  recherché  pour  la  me- 
ut  ie.  On  n’en  voit  presque  jamais  dans  les  ateliers  d’Europe, 
J'*  ie  vient  pas  assez  gros  pour  qu’on  puisse  en  tirer  des  plan- 
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faire  distinguer  du  limonier.  Il  dit  que  « cette 
« plante  étoit  recherchée  par  les  uns  et  rejetée  avec 
« horreur  par  d’autres,  à cause  de  son  odeur  et  de 
u son  amertume,  et  qu’on  s’en  servoit  pour  orner  les 
» maisons.»  Alla  est cirbor eoclem  nomine  ( thyam 
malum  ferons  execratum  aliquibus  oclore  et  ama 


irreui 


clies,  et  où  l'on  n’en  a le  bois  que  lorsqu’il  périt  par  la  gelée  : dans 
ce  dernier  cas  , il  n’est  pas  assez  sain  pour  être  travaillé.  Lepti 
que  nous  en  connoissons  n’a  aucune  des  qualités  qui  rendoient 
si  précieux  celui  des  tables  des  anciens;  et  il  est  à croire  quel* 
citronier  de  la  Médie,  quoiqu’il  soit  plus  abondant  dans  cette 
contrée,  et  qu’il  puisse  peut-être  y donner  des  planches  très 
grandes , n’est  pas , quant  à la  nature  de  son  bois , bien  différent  (: 
du  nôtre. 

L’oranger  même  n'a  pas  un  tronc  assez  élevé  pour  qu’on  en 
puisse  tirer  du  bois  ; il  doit  à ses  branches  cette  étendue  qui, 
dans  les  pays  chauds , lui  donne  de  la  ressemblance  avec  les 
noyers  : lorsqu’il  en  est  dépouillé,  il  présente  très  peu  de  bois 
susceptible  de  servir  aux  arts. 

Selon  Herrera,  les  citroniers  et  les  limoniers  d’Espagne  n’ont 
que  peu  de  bois,  mais  on  y emploie  l’oranger  à des  travaui 
de  marqueterie  très  délicats,  très  beaux,  et  qui  durent  long- 
temps, p.  i36. 

Peut-être  travaille-t  on  aussi  ces  bois  dans  l’Inde;  mais,  dans 
le  reste  de  l’Europe,  je  ne  crois  pas  qu’on  en  ait  jamais  fait  un 
meuble. 

J’en  ai  fait  travailler  quelques  morceaux , et  je  trouve  qu’il  est 
susceptible  de  recevoir  le  poli , et  que  sa  couleur  jaune  clair  le 
rendait  assez  agréable;  mais  je  n’y  ai  rien  remarqué  d’extraor- 
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CHAPITRE  III,  ART.  II.  20C) 

'idinc , aliis'  expetiturn,  domos  eiiam  décorum . 
un.  liv.  i3,  c.  îG.  Cos  caractères  ne  conviennent 
s au  limonier  : cet  arbre,  à la  vérité,  est  très 
opre  à orner  les  maisons,  soit  à 1 extérieur,  (lis- 
sé en  espalier,  soit  à 1 intérieur,  mis  dans  des 
ses  pour  décorer  les  appartements;  mais  per- 
ane,  certainement,  n’a  jamais  pu  rejeter  avec 
rreur  le  limon  ni  pour  son  odeur,  qui  est  des 
as  suaves,  ni  pour  l'amertume  de  son  écorce, 
i est  corrigée  par  un  arôme  si  agréable  , et  qui 
affecte  jamais  la  pulpe,  partie  principale  de  ce 
ait.  Ces  deux  particularités  semblent  suffisantes 
ur  faire  encore  écarter  cette  conjecture,  et  pour 
iouver  évidemment  que  le  thyam  de  Pline  n’est 
m moins  que  le  limonier. 

ARTICLE  III. 


cherches  sur  la  patrie  du  Limonier  et  de  l'Oranger.  — Ori- 
ginaires des  Indes.  — Passés  en  Arabie,  en  Syrie  et  en  Egypte. 
— Transportés  en  Europe  par  les  Croisés.  — Etymologies  de 
de  leurs  noms.  — Progrès  de  leur  culture.  — Origine  des 
Orangeries. 

L’oranger  et  le  limonier  étoient  inconnus  aux 
omains  : ils  ne  pouvoient  donc  être  indigènes 
ne  dans  un  pays  où  ce  grand  peuple  n’avoit  jamais 
•nétré.  Tout  le  inonde  connoit  quelles  étoient 
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les  limites  de  ce  vaste  empire;  mais  les  relations 
commerciales  ont  toujours  plus  d étendue  que  les 
rapports  politiques  : si  ces  plantes  eussent  été 
cultivées  dans  des  pays  ouverts  au  trafic  des  Ro- 
mains, leurs  fruits  auroient  fait  bientôt  les  déli- 
ces des  tables  de  cette  ville  adonnée  au  luxe.  Elles 
ne  pouvoient  donc  être  cultivées  à cette  époque 
que  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  l'Inde, 
ou  dans  les  régions  situées  au-delà  du  Gange.  Le 
nord  de  l’Europe  et  de  l’Asie  étoit,  il  est  vrai, 
également  inconnu  aux  Romains;  mais  leur  cli- 
mat n’étoit  nullement  convenable  à ces  plantes. 
L’intérieur  et  les  côtes  occidentales  de  l’Afrique, 
quoiqu’en  grande  partie  désertes  et  dépourvues  de 
1 humidité  nécessaire  à l’oranger  , renfermoient 
néanmoins  des  cantons  fertiles  où  il  eût  pu  très 
bien  réussir;  mais  l’état  de  culture  dans  lequel  cet 
arbre  se  trouve  dans  ces  pays,  et  les  faits  histo- 
riques que  nous  avons  pour  croire  qu’il  n'y  a été 
naturalisé  que  long-temps  après,  nous  prouvent 
qu  il  y étoit  inconnu , aussi-bien  qu’en  Europe. 

A la  vérité,  à l'époque  de  la  découverte  du  cap 
de  Bonne  - Espérance  , les  Portugais  trouvèrent 
beaucoup  de  citron  iers  et  de  bigaradiers  sur  la  côte 
orientale  d’Afrique,  et  dans  cette  partie  de  l’Ethio- 
pie où  les  Romains  n’avoient  jamais  pénétré;  mais 
ils  ne  trouvèrent  ces  plantes  que  dans  les  jardins, 
et  dans  un  état  de  domesticité;  et  on  n’ignore  pas 


CHAPITRE  IV,  ART.  J IT.  I 

ie  les  Arabes,  qui  les  avoient  cultivées  en  Egypte, 

\ ii  Syrie,  et  en  Barbarie,  avoient  pénétré  clans  ces 
ivs  dès  les  premières  années  de  leurs  conquêtes, 
il  ne  nous  reste  donc  plus  qu’à  chercher,  la  pa- 
I de  de  l’oranger  dans  l’Asie  méridionale,  c’est-à- 
re  dans  ces  vastes  pays  connus  sous  le  nom  gé- 
i -rai  d’Indes  orientales  ; mais  ces  régions  étoient 
t partie  connues  des  Romains,  qui,  depuis  la 
“couverte  des  moussons  , faite  par  Hippalus  , 
ortoient  leur  commerce  maritime  jusqu’à  Mu- 
7 o,  par  la  voie  de  la  mer  Rouge,  dont  la  navi- 
tion  occupoit  un  grand  nombre  de  bâtiments, 
dont  le  commerce,  au  dire  de  Pline  , absorboit 
nquante  millions  de  sesterces  par  an  : leurs 
>ttes  avoient  pénétré  jusqu’au  Portum  Gebeni- 
rum , qui  paroit  être  le  Ceylan  d’aujourd'hui; 
, quoique  ces  voyages  leur  coûtassent  cinq  ân- 
es de  fatigues  et  de  dangers  , néanmoins  la  soif 
l'or  et  le  luxe  de  Rome  avoient  multiplié  au 
rnier  degré  les  navires  occupés  à ce  commerce. 
Il  est  donc  à croire  que  le  limonier  et  l’oranger 
| existaient  pas  encore  dans  toute  celte  partie  de 
ys  qui  est  en-deçà  de  l lndus  , et  peut-être  pas 
j eme  dans  toute  la  presqu’isle  en  deçà  du  Gange; 
r autrement  leurs  fruits  auroient  été  vantés  par 
. marchands  de  Rome,  où  l’on  laisoit  tant  de 
s du  citronier,  et  nous  en  trouverions  au  moins 
elque  mention  dans  les  descriptions  et  les 
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voyages  qui  nous  restent  de  ces  temps  recules. 

Si  l’on  consulte  la  description  des  cotes  de  l’Inde 
depuis  l’Indus  jusqu’à  l’Euphrate  , que  nous 
avons  dans  le  voyage  de  Néarque,  capitaine  d’A- 
lexandre; celle  de  la  Troglody  tique  et  des  côtes  de 
la  mer  des  Indes,  par  Arianus,  dans  son  périple 
de  l’Eritrée;  le  voyage  d’Iambolus,  rapporté  par 
Diodore  de  Sicile,  où  il  lait  la  description  d’une  isle 
de  la  mer  des  Indes  qui  étoit  inconnue  avant  lui , 
et  où  il  avoit  été  jeté  par  la  tempête;  enfin  la  des- 
cription du  voyage  de  l’Inde  par  Pline;  on  n’y 
trouvera  pas  la  moindre  indication  qui  puisse  se 
rapporter,  je  ne  dis  pas  à l’oranger,  mais  même 
au  citronier. 

Cependant  Néarque  note  soigneusement  les  es- 
peces de  plantes  qu’il  a trouvées  dans  sa  course, 
et  parle  des  palmiers , des  myrtes,  des  vignes, 
du  froment , et  généralement  de  tous  les  arbres 
d’Asie,  à l’exception  de  l’olivier  (1). 

Arianus  s’étend  aussi  beaucoup  sur  les  produc- 
tions végétales  de  ces  pays,  et  donne  la  descrip- 
tion de  celles  que  I on  trouvoit  dans  les  marchés 
publics;  et  lambolus  remarque  dans  cette  isle  in- 
connue, qui  paroît  être  celle  de  Sumatra  , un  grain 
qu'on  reconnoît  pour  le  maïs , qui  n’a  été  porté 
en  Europe  que  depuis  le  passage  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 


( i ) Dr  ton v 1rs  arbrrs  d’ Asir  : ce  sont  les  expressions  du  texte: 
il  est  clair  qu’il  faut  entendre  de  l’Asie  connue  dans  ce  temps-là. 


CHAPITRE  IV,  ART.  1 1 î. 

Il  faut  donc  convenir  que  le  limonier  et  1 oran- 
ger ne  peuvent  être  originaires  que  des  pays  situés 
au-delà  du  Gange,  et  que  dans  les  premiers  siècles 
de  l'empire  des  Césars,  ils  nétoient  pas  encore 
•sortis  de  ces  climats  où  ils  étoient  indigènes  : ils 
croissoient  peut-être  encore  sans  culture  au  milieu 
des  bois,  et  la  main  de  l'homme  n’en  avoit  pas  en- 
core orné  les  jardins. 

Mais  cet  évènement  ne  pouvoit  tarder  à avoir 
lieu:  la  beauté  de  cet  arbre  et  la  facilité  avec  la- 
quelle il  se  propage  dévoient  naturellement  en 
rétendre  la  culture  dans  les  pays  limitrophes;  et 
l’Européen,  avide  de  s’approprier  les  productions 
rie  tout  le  reste  du  globe,  ne  pouvoit  pas  manquer 
d'en  enrichir  ses  climats  : le  fait  nous  prouve  que 
l’on  est  parvenu  à ce  résultat  ; mais  on  ignore  l'é- 
poque de  ce  passage,  et  les  circonstances  qui  l’ont 
favorisé  (i). 

Il  faut  donc  nous  occuper  de  cette  recherche. 


(i)  Il  est  surprenant  que  l’on  se  soit  si  peu  occupé  de  con- 
noître  l’histoire  de  l’oranger,  tandis  que  l’on  a fait  tant  de  re- 
cherches sur  un  grand  nombre  de  plantes  moins  agréables  ; 
■Sprengel  même , qui  a fait  un  travail  immense  pour  son  savant 
nuvrage  de  l’Histoire  de  la  Botanique  ( Historia  Rei  herbariœ . 
Ainstelodami , 1807  )',  a gardé  le  silence  sur  tout  ce  qui  regarde 
ccette  plante.  Il  a cependant  puisé  dans  presque  tous  les  écrivains 
qui  m’ont  fourni  les  données  que  j’ai  rassemblées  dans  cet  ou- 
vrage , et  il  annonce  une  connoissance  profonde  des  auteurs  qui 
[peuvent  servir  a éclaircir  ce  point 
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Les  Romains,  au  temps  de  Pline  , avoient  poussé 
leur  commerce  du  côté  de  l’Inde  aussi  loin  qu’il  a 
été  porté  pendant  toute  la  durée  de  cet  Empire  : la 
puissance  de  Rome  au  lieu  de  s’accroître  n’a  fait 
que  s’affoiblir  depuis  cette  époque  , et  la  chiite  de 
l’Empire  d’occident  a entraîné  avec  elle  en  Europe 
la  décadence  des  lettres  , des  arts  , de  l’agriculture 
et  du  commerce. 

Dans  ce  bouleversement  général,  les  Grecs  con- 
servèrent, à la  vérité , avec  le  goût  des  arts  et  du 
luxe  quelques  relations  avec  les  Indes;  mais  le 
commerce  avec  ces  contrées  n’avoit  jamais  eu 
d’autre  voie  que  celle  de  la  mer  Rouge,  et  cette 
voie  fut  fermée  dès  le  septième  siecle  par  l’inva- 
sion des  Arabes  en  Egypte  , précédée  peu  aupara- 
vant de  celle  des  barbares  en  occident. 

Le  commerce  de  ces  riches  pays  dut  prendre 
alors  une  route  beaucoup  plus  longue  et  plus  dan- 
gereuse : les  marchands  étoient  obligés  de  remon- 

O O 

ter  l’Indus  jusqu'à  l’Oxus  par  la  Bactriane,  et  de  ce 
fleuve  ils  passoient  ensuite  dans  la  mer  Caspienne, 
d’où  ils  descendoient  dans  la  mer  Noire  par  le  Ta- 
naïs.  Mais  ce  voyage  aussi  dangereux  que  long 
n’étoit  jamais  entrepris  par  les  négociants  de  Cons- 
tant inople  : ils  n’auroient  jamais  pu  traverser  avec 
sûreté  tant  de  pays  en  partie  déserts,  et  en  partie 
habités  par  des  peuples  nomades,  et  principale- 
ment par  des  nations  avec  lesquelles  ils  étoient 
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presque  toujours  en  guerre  , et  qui  dévoient  à la 
lin  engloutir  l’Empire  des  Grecs,  ils  se  bornoient 
à aller  recevoir  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne 
les  marchandises  de  1 Inde  que  leur  communi- 
quoient  les  peuples  intermédiaires. 

On  ne  peut  pas  croire  que  dans  un  tel  état  de 
choses  l’oranger  ait  pu  passer  en  Europe  : cette 
belle  partie  du  globe  n avoit  jamais  été  dans  un  état 
de  désordre  aussi  général,  et  jamais  elle  n avoit 
eu  si  peu  de  rapports  avec  les  Indes.  Son  luxe  et 
son  commerce  étoient  presque  anéantis  , et  les 
Arabes  que  la  nouvelle  religion  de  Mahomet  venoit 
de  rendre  fanatiques  et  conquérants  menaçoient 
d’engloutir  d'un  coté  l’Empire  chancelant  des 
Grecs  , et  de  replonger  de  l’autre  coté  dans  la  bar- 
barie l’occident  qui  commencoit  à se  civiliser. 

Mais  ce  fut  précisément  à cette  époque  , et  par 
l’esprit  conquérant  de  ce  peuple,  que  se  préparè- 
rent les  grands  changements  qui  dévoient  faire  re- 
naître et  étendre  plus  que  jamais  les  rapports  com- 
merciaux de  l’Europe  avec  l’Asie , et  de  l’Asie  même 
avec  les  régions  plus  éloignées  de  son  continent. 

Les  Arabes,  placés  dans  un  pays  qui  lie  les  trois 
parties  du  globe,  avoient  étendu  leurs  conquêtes 
en  Afrique  et  en  Asie,  beaucoup  plus  loin  qu’au- 
cun autre  peuple  avant  eux. 

Maîtres  de  la  mer  Rouge  et  de  la  Méditerranée, 
ils  avoient  envahi  toutes  les  côtes  de  l’Afrique  en- 
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deçà  de  l'Atlas  , et  pénétré  au  delà  de  la  Troglodi- 
tiqne,  ancienne  limite  des  établissements  romains 
sur  les  côtes  orientales  de  ce  continent;  ils  y avoient 
formé  des  établissements , et  d’après  le  témoignage 
d’un  historien  du  pays,  rapporté  par  Barros,  ils  y 
avoient  peuplé  , au  quatrième  siècle  de  l’égire 
(en  3ao),  Brava,  Mombaca  et  Quiloa,  d’où  ils  s’é- 
tendirent ensuite  à Sofala,  à Mélinda  et  dans  les 
isles  de  Bemba  , Zanzibar  , Monfra  , Comoro  et 
Saint- Laurent. 

Du  côté  de  l’Asie  ils  avoient  porté  leurs  con- 
quêtes, dans  le  troisième siecle  de  l’égire,  jusqu’aux 
extrémités  du  Relnahar,  et  vers  la  moitié  du  qua- 
trième siecle,  sous  l’empire  des  Seljoucydes,  ils 
avoient  établi  une  colonie  jusqu’à  Caschgar , pas- 
sage ordinaire  des  caravanes  qui  alloient  au  Tur- 
hestan  ou  à la  Chine,  et  qui  scion  Albufeda  est 
situé  à quatre-vingt-seize  degrés  de  longitude  , et 
en  conséquence  très  avancé  de  ce  côté. 

Jamais  il  n’avoit  existé  en  Asie  un  Empire  aussi 
vaste , et  jamais  les  rapports  commerciaux  des  peu- 
ples voisins  de  l’Europe  n’avoient  été  poussés  si 
loin  du  côté  des  Indes. 

Une  position  aussi  avantageuse  et  aussi  favora- 
ble à l’esprit  de  commerce  et  à l’amour  du  luxe 
qui  succédèrent,  chez  les  Arabes,  à la  fureur  des 
conquêtes,  dut  les  mettre  à même  de  eonnoître  et 
de  s’approprier  un  grand  nombre  de  plantes  exo- 
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tiques  propres  aux  régions  où  ils  nvoient  étendu 
leurs  conquêtes , ou  aux  pays  limitrophes. 

Passionnés  pour  la  médecine  et  l’agriculture,  où 
ils  ont  principalement  excellé,  pour  les  agréments 
de  la  campagne,  dont  ils  ont  toujours  fait  leurs  dé- 
lices, ils  durent  profiter  avidement  des  avantages 
que  leur  offroient  leurs  établissements,  et  le  cli- 
mat brûlant  qu’ils  liabitoient. 

En  effet  c’est  à eux  que  nous  devons  la  connois- 
sance  de  beaucoup  déplantés,  et  de  plusieurs  par- 
fums et  aromates  orientaux  , tels  que  le  musc  , la 
noix  de  muscade,  le  macis,  le  girolle.  Ce  sont  eux 
qui  ont  naturalisé  en  Espagne,  en  Sardaigne,  en 
Sicile,  lecotonier  de  l’Afrique,  et  la  canne  à sucre 
des  Indes  : c’est  dans  leurs  médecins  que  l’on 
trouve  pour  la  première  fois  l’opération  de  chi- 
mie connue  sous  le  nom  de  distillation  , et  qui 
paroît  devoir  son  origine  au  désir  d'enlever  à la 
nature  le  parfum  des  fleurs  et  l’aroine  des  fruits. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’on  leur  doive 
aussi  l’acclimatation  de  l’oranger  et  du  limonier 
en  Syrie  , en  Afrique  et  dans  quelques  isles  d’Eu- 
rope. 

Il  est  certain  que  l’oranger  étoit  déjà  connu  de 
leurs  médecins  dès  le  commencement  du  quatrième 
siecle  de  l'hégire  : le  Damascene  a donné,  dans  son 
Antidotaire,  la  recette  pour  faire  de  l’huile  avec 
des  oranges  et  leurs  semences  ( oleum  de  citron- 
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gula , et  oleum  de  citrangulorum  seminibus.  M\t. 
Silv.  f.  58);  et  Avicenne,  qui  mourut  en  428  (1e 
l’hégire  ( io36 — 7 deJ.-C.),  a fait  entrer  le  suc  (le 

la  bigarade  dans  son  sirop  d’alkedere et  succi 

acetositalis  citri  ( otrodj  ) , et  succi • acelositatis  ci- 
tranguli  ( narendj  ).  A vie.  1.  5 sum.  1 , tract.  G. 

Il  paroit  que  ces  deux  Arabes  ont  été  les  pre- 
miers à l'employer  en  médecine:  j’ai  examiné  avec 
soin  les  auteurs  de  cette  nation  qui  les  ont  précé- 
dés, et  je  n’ai  pu  trouver  dans  aucun  la  moindre 
indication  qui  ait  rapport  à ces  especes;  Mesue 
même , qui  parle  du  citron,  ne  dit  pas  un  mot  de 
l’orange  ni  du  limon  (i):j’ai  observé  au  contraire 
qu’Avicenne,  en  donnant  la  recette  pour  faire  le 
sirop  d’alkedere,  dans  leqrtel  il  fait  entrer  le  jus 
de  bigarade,  l’annonce  comme  une  composition 
de  son  invention  (2):  cette  circonstance  paroit  in- 
diquer que  ce  fruit  n’avoit  été  connu  que  depuis 
peu  en  Perse;  mais  il  suffit  qu’il  fût  cultivé  dans 
cette  contrée,  pour  qu’il  dût  passer  bientôt  dans 


(1)  Mesue,  qui  étoit  de  Syrie,  paroit  être  le  premier  qui  ait 
fait  mention  des  confitures  de  citron  ; mais  il  ne  parle  point  ni 
du  limon  ni  de  l’orange.  Silvius,  qui  l'a  commenté,  observe  que 
ces  confitures  sont  plus  efficaces  que  celles  des  oranges  (aran- 
cioru/n  ) , qui  sont  cependant  fort  en  usage. 

(2)  Avicknna,  lit.  5 , sum.  1 , tract.  6,  p.  2S9,  édition  de 
Venise  par  Valgrisium.  x 5G4 • 
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l lracet  en  Syrie  : ces  pays, qui  se  touchent,  étoient 
alors  lies  par  des  rapports  politiques  qui  dévoient 
faciliter  les  communications,  et  les  peuples  qui 
les  liabitoient  étoient  alors  dans  un  état  de  civili- 
sation dans  lequel  ils  n’avoient  peut-être  jamais 
tété. 

Un  passage  de  Massoudi  , que  le  savant  M.  de 
<-!Sacy  a rapporté  dans  les  notes  de  sa  traduction 
id  Abd-Allatif,  écrivain  du  douzième  sieele  de  notre 
tere,  paroi t fixer  nos  idées  sur  cet  objet,  et  déter- 
miner 1 époque  de  cet  évènement:  elle  concorde 
avec  toutes  les  données  que. nous  venons  de  rap- 
porter , et  avec  les  faits  historiques  que  nous  avons 
i recueillis.  Voici  comme  il  s’exprime  : « Le  citron 
«rond  ( otrodj  modawar)  a été  apporté  de  llnde 
«postérieurement  à l’an  3oo  de  l’hégire  : il  fut 
« d’abord  semé  dans  l’Oman  : de  là  il  fut  porté  à 
« llasra  , en  Irak  et  en  Syrie , et  devint  très  com- 
« muu  dans  les  maisons  des  habitants  de  Tarse  , et 
« autres  villes  frontières  de  la  Syrie,  à Antioche, 
«sur  les  cotes  de  Syrie,  dans  la  Palestine  et  en 
« Egypte.  On  ne  le  connoissoit  point  auparavant, 
« mais  il  perdit  beaucoup  de  l'odeur  suave,  et  de 
« la  bel  1 couleur  qu’il  avoit  dans  l’Inde,  parce 
« qu  il  n’avoit  plus  ni  le  même  climat  , ni  la  même 
« terre,  ni  tout  ce  qui  est  particulier  à ce  pays  ». 

Le  limonier  a peut-être  paru  un  peu  plus  tard 
dans  ces  différentes  contrées  , car  on  ne  le  trouve 
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mentionné,  ni  clans  le  Damascene,  ni  dans  Avi- 
cenne; mais  nous  en  rencontrons  la  description 
dans  tous  les  écrivains  arabes  du  douzième  siecle 
de  1ère  chrétienne,  et  principalement  dans  Ebn- 
Beitar,  qui  y a consacré  un  article  dans  son  Dic- 
tionnaire des  médicaments  simples  : la  traduction 
latine  de  cet  article  a été  imprimée  à Paris  en  1702 
par  Andres  Balunense  ; et  la  Bibliothèque  impé- 
riale possédé  plusieurs  manuscrits  de  ce  Diction- 
naire. 

Je  croyois  avoir  trouvé  une  donnée  pour  prou- 
ver qu'il  étoit  connu  par  les  Arabes  dans  le  neu- 
vième siecle  : j’avois  observé  que  les  auteurs  d’une 
relation  de  1 Inde  et  de  la  Chine,  que  l’on  prétend 
dater  de  l’an  238  de  l’hégire  ( 85 1 ),  et  dont  on  a 
une  traduction  française  imprimée  à Paris  en  1718, 
en  avoient  parlé  comme  d un  fruit  qui  se  trouvoit 
à la  Ch  ine  ; mais  M.  de  Sacy,  qui  a examiné  l’ori- 
ginal, a reconnu  que  le  nom  de  limon  a été  ajouté 
par  le  traducteur  , puisque  dans  le  texte  arabe  on 
n’y  trouve  que  celui  à'atrodj , qui  signifie  simple- 
ment citron:  ainsi  cette  relation  (1),  loin  de  nous 
Pr  ouver  que  les  Arabes  connussent  le  citronier 
à cette  époque  , exclut  au  contraire  cette  opinion. 


(1)  L’original  de  cette  relation  se  trouve  à la  Bibliothèque 
impériale.  M.  Langlès  , savant  orientaliste,  en  prépare  une  nou- 
velle traduction  ; le  texte  s’en  imprime  à l’Imprimerie  impériale. 


•2i)  1 
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Ce  n’est  donc  que  dans  le  dixième  siecle  de  notre 
ire  que  ce  peuple  guerrier  a enrichi  de  ces  plantes 
■s  jardins  de  l’Oman,  d’où  elles  se  sont  propa- 
ges en  Palestine  et  en  Egypte  : c'est  de  ces  pays 
liu’elles  doivent  avoir  passé  sur  les  cotes  de  Bar- 
barie et  en  Espagne:  peut-être  aussi  que  de  là  elles 
ont  passées  en  Sicile:  Léon  d’Ostie  nous  apprend 
u’en  looa  un  prince  de  Salerne  fit  présent  de 
•onimes  citrines  ( poma  citrina)  à des  princes 
Lormands  qui  l’avoient  délivré  des  Sarrasins  (i). 
/expression  poma  citrina , dont  se  sert  cet  auteur, 
In’avoit  paru  désigner  des  fruits  semblables  au  ci- 
ron , plutôt  que  les  citrons  même,  connus  alors 
ous  le  nom  de  ci  tri  ou  de  mala  medica  : c’est  ainsi 
hjVon  doit  reconnoître  l'orange  dans  le  citron  rond 
pont  parle  Massoudi  dans  le  passage  cité  ci-dessus. 

Celte  conjecture  peut  s’accorder  avec  les  épo- 
jues  : les  Arabes  ont  envahi  la  Sicile  vers  la  fin 
I lu  9e  siecle  ( 828  ) ; l’oranger  avoit  été  porté  de 
l’Inde  en  Arabie  après  l’an  3oo  de  l’hégire,  c'est- 


( 1 ; Prœdictus  i laque  princeps  ( G uairnarius,  Salerniprinceps ), 
onsiho  hnbilo  cutn  eis  legntos  suos  in  Northmannieun  dirigit , 
et  veluti  Nurses  aller,  citrina  per  eos  poma,  amygdcila  quoque 
■et  inauratas  nuces , ac  pallia  régi  a , et  e quorum  phaleras , auro 
argentoque  distinctas  illuc  dirigeas,  ad  hvjusmodi  gignentem 
humum  illos  non  modo  invitabat , verum  attrahebat.  Léo  Os- 
;riE?rsis,  lib.  2,  cap.  38,  ad  annura  1002. 
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à-dire  sur  la  fin  du  c>c  siecle  de  notre  ere  ; les  pom- 
mes citrines  de  Léon  d'Ostie  datent  du  1002  , et 
sont  regardées  comme  un  objet  assez  rare  et  assez 
précieux  pour  être  offert  en  présent  à des  princes. 
Nous  avons  donc,  entre  son  introduction  en  Ara- 
bie et  sa  propagation  jusqu’en  Sicile,  près  d'un 
siecle  d’intervalle  : pour  nous  conformer  à l’ex- 
pression de  Massoudi,  supposons  que  l’orangern’ait 
été  apporté  en  Arabie  que  trente  ou  quarante  ans 
plus  tard  , c’est-à-dire  vers  l’an  55o  de  l’hégire  , ac- 
cordons cinquante  ans  pour  sa  propagation  en  Pa- 
lestine , en  Egypte  et  en  barbarie  , et  enfin  vingt 
pour  sa  naturalisation  en  Sicile  , et  nous  rempli- 
rons précisément  l’intervalle  qui  passe  entre  une 
époque  et  l’autre. 

Un  passage  de  Nicolas  Spécialis , qui  écrivit  dans 
le  quatorzième  siecle  une  histoire  de  Sicile , donne 
encore  plus  de  probabilité  à celte  opinion.  Cet  his- 
torien en  racontant  les  dévastations  que  l'armée 
du  duc  de  Calabre  fit  en  1 583  , dans  les  environs 
de  Païenne  , dit  qu’elle  n’épargna  même  pas  les 
arbres  de  pommes  acides , appelés  par  le  peuple 
arangi  , lesquels  embellissoient  dès  les  anciens 
temps  le  Palais  royal  de  Cabba  (1). 


(1)  Ipsam  ( sic  ) etiarn  acripomorutn  arbores  quas  vulgo  aran - 
gias  vocant , quœsub  antiquis  temporibus  tu  regio  solatio  Cubbce 
velut  nemus  Massiliensium  consecratam  Dûs  nitate  ( sic ) cou - 
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Le  nom  de  Cubba , que  I on  donne  à ces  délices 
•yales,  paroît  devoir  se  rapporter  aux  temps  des 
rabes  , puisqu’il  semble  dériver  de  cobbah  , 
ot  arabe  qui  signifie  voûte  : peut-être  quelque 
and  dôme  élève  dans  cette  maison  de  campagne 
ura  donné  lieu  à cette  dénomination. 

Ces  données  cependant  ne  me  paroissent  pas 
;sez  fortes  pour  combattre  l’autorité  d’un  liisto- 
en  très  recommandable  , qui  dit  d’une  maniéré 
xpresse  que  le  limonier  et  l'oranger  n’étoient  pas 
ncore,  dans  le  onzième  siecle,  ni  en  Italie  , ni  en 
irance  , ni  dans  les  autres  parties  de  l’Europe 
•chrétienne  ).  Telles  sont  les  expressions  de  Jac- 
ues  de  Vitry,  lorsqu’il  parle  des  arbres  de  la  Syrie 
ans  son  Histoire  de  Jérusalem  : le  témoignage 
e cet  évêque,  qui  devoit  connoître  ces  pays, 
>aroît  devoir  être  de  plus  de  poids  que  des  sim- 
ples conjectures  fondées  sur  des  raisonnements 
l’analogie. 

Quelle  que  soit  cependant  l’autorité  de  cet  his- 
iorien, comparée  aux  présomptions  que  nous  avons 
apportées  à l’égard  de  la  Sicile,  elle  sera  toujours 


révérant  quas  ipsi  etiam  ad  debiturn  sibi  regni  dominium  aspi- 
- antes  defensare  debuerant , irnmaniier  succiderunt.  Nicolaus 
•specialis,  île  Siculis  rebus,  lib.  7,  c.  17,  apud  Murat,  t.  10, 
col.  106g. 
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décisive  par  rapport  au  lac  de  Garda,  et  aux  côtes 
de  la  Ligurie  et  de  la  Provence. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  dans  tous  ces  pays  le 
limonier  et  l’oranger  étoient  inconnus,  non  seu- 
lement dans  le  dixième , mais  même  dans  le  on- 
zième siecle. 

Mais  un  évènement  extraordinaire,  qui  devoit 
changer  la  face  de  l’Europe,  vint  ouvrir  de  nou- 
veau aux  peuples  de  l’occident  l’entrée  de  la  Syrie 
et  de  la  Palestine  : les  croisades,  qui  commencèrent 
sur  la  fin  du  onzième  siecle,  réveillèrent  chez  les 
Européens  l’esprit  de  commerce,  et  le  goût  des 
arts  et  du  luxe  ; ils  entrèrent  dans  l’Asie  mineure 
en  conquérants  , et  de  là  ils  se  répandirent 
comme  commercants  dans  toutes  les  contrées  de 
l’Asie. 

Les  Croisés  n’étoient  pas  des  soldats,  mais  des 
braves  qui  s’étoient  arrachés  à leurs  familles  par  un 
enthousiasme  de  religion  , et  qui  tenoient  en  con- 
séquence à leur  patrie  et  à leurs  propriétés.  Ils  ne 
purent  voir  sans  envie  ces  arbres  charmants  qui 
einbellissoient  les  environs  de  Jérusalem  , et  les 
fruits  exquis  dont  la  nature  avoit  favorisé  les  cli- 
mats de  l’Asie  : ce  fut  en  effet  à cette  époque  que 
1 Europe  enrichit  ses  vergers  de  plusieurs  de  ces 
arbres,  et  que  les  princes  français  transportèrent 
dans  leur  patrie  la  prune  de  Damas,  la  Sainte-Ca- 
therine , l’abricot  d’  Alexandrie  et  d’autres  espèces 
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ndigenes  de  ces  climats.  Ce  dut  être  aussi  à cette 
époque  que  les  Siciliens  , les  Génois  et  les  Proven- 
çaux transportèrent  à Salerne , à Saint-Reme  et 
à Ilieres,  le  limonier  et  l’oranger  : écoutons  ce  que 
nous  dit  à ce  sujet  un  historien  du  treizième 
siecle,  qui  avoit  été  en  Palestine  avec  les  Croisés, 
■et  dont  le  témoignage  doit  être  du  plusgrand  poids: 
Jacques  de  Vitry  s’exprime  eu  ces  termes  (i). 


(i)  Prceter  communes  quidem  arbores  quœ  in  Ilalia , et  Ale- 
rnania , et  Francia , et  in  a/iis  Europœ  partibus  Ziabentur,  sunt 

ibi  spéciales  tain  frugiferœ  quarn  stériles Suntibi  alice 

arbores poma  pulcherrima  et  citrina  e.r  se  producentes , in  qui- 
bus  quasi  morsus  hominis  cum  dentibus  manifeste  apparet , et 
idcirco  poma  Adam  ab  omnibus  appellantur.  Sunt  prœterea  alice 
arbores  fructus  acidos  , pontici  videlicet  saporis , ex  se  pro- 
créantes, quos  appellant  limones  : quorum  succo  in  œstate  cum 
carnibus  et  piscibus  libentissime  utuntur,  eo  quod  sit  frigidus , 
et  exsiccans  palatum  y et  prococa  ns  appeliturn Sunt  insu- 

per cedri  Libani  pulchrœ,  et  sublimes  vahlc,  sed  stériles  : quœ- 
dam  autem  quœ  clicuntur  cedri-maritimæ  parvœ  sunt , sed  ad- 
modurn  fructuosœ , facientes  ex  se  fructus  pulcherrimos  secun - 
dura  humani  capitis  quantitatem,  quos  citrones  s eu  poma  citrina 
appellant , triplicern  in  se  subslanticim , et  saporem  habentia.  In 
prima  parte  calida , in  media  temperata , in  ultima  vero  quœ 
Icitel  intrinsccus  frigida  existant.  Hune  autem  clicunt  esse  fruc - 
tum  de  quo  Dominus  dicil  in  Levilico  : Sumetis  vobis  die  primo 
fructus  arboris p ulcherrimœ.  In  parvis  autem  arboribus  quœdam 
crescunt  a/ia  poma  citrina  minoris  quantitatis  frigida , et  acidi 
scu  pontici  saporis , quœ  poma  orenges  ab  incligenis  nuncu- 
panlur. 
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« Outre  plusieurs  autres  arbres  cultivés  en  lia- 
(f  lie,  en  Allemagne,  en  France  et  en  d’autres  par- 
« lies  de  l’Europe,  on  en  trouve  ici  (en  Palestine) 
« des  especes  particulieresau  pays,  et  dont  les  unes 

« sont  stériles,  et  les  autres  portent  des  fruits 

« On  y voit  encore  des  arbres,  dont  les  uns  don- 
« nent  des  pommes  très  belles  , de  la  couleur  du 
« citron  , où  I on  aperçoit  distinctement  la  mar- 
te que  d’une  dent  d homme  , ce  qui  les  a fait  géné- 
« râlement  appeler  pomme  d’Adam  : les  autres 
« produisent  des  fruits  acides  et  d’une  saveur  ( pou - 
« liai)  désagréable  , qu’on  appelle  limons  ; leur  jus 
« sert  en  été  pour  assaisonner  le  poisson  et  la 
« viande,  parce  qu’il  est  frais,  pique  le  palais,  et 

« provoque  l’appétit On  y voit  aussi  des  ce- 

« dres  du  Liban  très  beaux  et  très  élevés,  maissté- 
« riles  : il  y a une  autre  espece  de  cedre,  que  I on 
« appelle  cedre  maritime , dont  la  plante  est  petite  , 
« mais  productive,  donnant  des  très  beaux  fruits 
« aussi  gros  que  la  tète  d’un  homme  ; on  les  ap- 
« pelle  citrons , ou  pommes  citrines.  Ces  fruits  sont 
« formés  d’une  triple  substance,  et  ont  trois  goûts 
« différents  : la  première  est  chaude,  la  seconde 
« est  tempérée  et  la  derniere  est  froide.  On  dit 
«<  que  ce  fruit  est  le  même  dont  Dieu  a dit , dans 
« le  Lévitique  : Vous  prendrez , le  premier  jour  de 
« l'an , le  fruit  du  plus  bel  arbre. 

« On  voit  dans  ce  pays  une  autre  espece  de 
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«pommes  citrines  portées  par  de  petits  arbres, 
« et  dont  la  partie  froide  est  moins  considérable  , 
« et  d'un  goût  désagréable  et  acide  : ces  pommes 
« sont  appelées  par  les  naturels  orenges.  ->-> 

Voilà  donc  la  pomme  d'Adam  , le  limonier  , le 
cilronier  et  ie  bigaradier  trouvés  en  Palestine  par 
les  Croisés,  et  regardés  comme  des  arbres  nou- 
veaux, étrangers  à l’Europe. 

Ce  passage  ne  paroit  pas  pouvoir  se  concilier , 
quant  au  citronier,  avec  ce  que  nous  dit  Palla- 
dius,  qui  nous  apprend  que  cette  plante  étoit,  de 
son  temps,  cultivée  en  Sardaigne  et  en  Sicile;  mais 
on  voit,  parla  description  de  Jacques  de  Vitry,que 
le  cilronier  de  la  Palestine  étoit  distingué  par  la 
grosseur  extraordinaire  de  son  fruit  qui  égaloit  la 
tète  d’un  homme,  et  il  se  peut  que  ce  fût  une  va- 
riété inconnue  en  Europe. 

C’est  en  effet  depuis  cette  époque  seulement 
que  l’on  commence  à trouver  dans  les  historiens 
et  les  agronomes  européens,  quelque  mention  de 
ces  arbres. 

Sans  doute  que  les  Arabes  les  avoient  déjà  na- 
turalisés en  Afrique  et  en  Espagne,  où  la  tempé- 
rature se  prête  infiniment  à leur  végétation. 

Ebn-Al-Awam,  agronome  arabe  qui  écrivoit  à Sé- 
ville sur  la  fin  du  douzième  siecle , et  dont  l’ou- 
vrage traduit  en  espagnol  a été  publié  à Madrid 
en  1802,  parle  de  maniéré  à faire  croire  que  cette 
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culture  éloit  alors  très  étendue  dans  ce  pays. 

Àbd  - Allatif  , qui  étoit  contemporain  d'Ebn- 
Al-Awam,  s’exprime  de  la  même  maniéré,  et  décrit 
aussi  une  quantité  de  variétés  que  l’on  cultivoit 
de  son  temps  en  Egypte  , circonstance  qui  an- 
noïiéë  qué  clés  arbres  y étoient  très  multipliés. 

Les  progrès  de  cette  culture  ont  été  plus  lents 
en  Italie  et  en  France  : il  paroît  que  le  limonier, 
apporté  d’abord  dans  ces  pays  comme  une  variété 
ducitronier,  a été  long-temps  désigné  par  les  écri- 
vains européens , sous  le  nom  générique  de  citrus, 
quoiqu’on  Italie  et  dans  les  pays  méridionaux  de 
la  France  le  peuple  l’ait  connu  dès  le  commence- 
ment sous  le  nom  propre  de  limon , nom  qui  est 
arrivé  jusqu’à  nous  sans  avoir  subi  aucun  chan- 


gement. 

En  effet  nous  le  trouvons  dans  les  botanistes 
sous  le  nom  de  citrus  limon  , ou  de  mala  limonia, 
et  quelquefois  sous  le  nom  de  citrus  medica  , nom 
qui  a été  donné  indistinctement,  tantôt  au  limo- 
nier, tantôt  au  citronier,  quelquefois  à l’oranger, 
et  très  souvent  au  genre  citrus  (1). 


(i)  Ce  n’est  que  vers  la  moitié  du  seizième  siecle  que  l'on 
commence  à trouver  dans  les  auteurs  latins  les  différentes  es- 
peces de  citrus  sous  des  noms  différents  ; mais  ou  voit  que  cette 
nomenclature  n’étoit  pas  encore  bien  fixée  dans  la  langue  des 
savants.  Jndoco  Hondio  , dans  sa  Nova  Italiæ  hodier/iœ  Des- 
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L’oranger  a commencé  à paroître  en  Italie  sous 
le  nom  d orenges,  que  le  peuple  a modifié  d après 


cri]> I/o , imprimée  en  1626,  dit  que  la  plaine  de  S.-Remo  étoit 
couverte  cittëïs,  medicis , et  limonibus  : il  commence  à y nommer 
îe  limon  par  son  nom  propre,  et  le  distingue  des  citrons;  mais 
qu’est-ce  que  le  medici?  Il  est  évident  que  ce  11e  peut  être  que 
l'oranger.  Alberti,  qui  a écrit  son  Voyage  d’Italie  en  1628,  se 
sert  des  noms  italiens  à'aranci,  cedri , limoni , etc.;  mais  Gius- 
tiniani , qui  en  1 5oo  écrivoit  l’Histoire  de  Gênes , et  qui  écrivoif 
én  italien,  dans  un  style  qui  se  ressent  du  patois  de  son  pays , 
n’emploie  que  des  noms  analogues  à ceux  dont  s’est  servi  H011- 
dio  long-temps  après  : Il  terrilorio  di  S.  lie/no  (dit-il)  è tutto 
pieno  di  citroni , limoni,  cedri,  e aranzi..  Il  est  aisé  de  recon- 
noître  dans  ces  mots  les  quatre  especes  que  l’on  désigne  main- 
tenant sous  les  noms  de  bigaradier,  limonier,  citronier,  et  oran- 
ger ; mais  ce  n’est  que  très  tard  que  l’on  s’est  porté  à les  adopter, 
soit  dans  les  langues  vivantes  , soit  dans  les  langues  mortes  , 
telles  que  le  grec  et  le  latin  ; et  il  y a eu  des  puristes  rigides  qui 
ont  mieux  aimé  se  former  des  mots  nouveaux  tirés  de  l’ancien 
nom  de  citrus , dont  ces  especes  étoient  regardées  comme  des 
modifications , que  d’adopter  ces  mots  étrangers  que  l’on  jugeoit 
être  des  barbarismes  : c’est  de  cette  maniéré  que  l’on  a créé 
les  noms  latins  citrangulus , citrulus,  cetronus,  et  les  noms  italiens 
citrangoli , cetroni , melangoli , etc. 

En  France,  on  a poussé  ce  purisme  de  langue  jusqu’à  con- 
server au  limon  , même  dans  la  langue  ordinaire,  le  nom  de  ci- 
tron ; et  l’on  a adopté  les  mots  de  limonade  et  de  limonadier, 
parceque  les  marchands  qui  vendoicnt  cette  boisson,  venus  en 
France  sous  le  ministère  du  cardinal  Mazarin  , n’y  ont  été  con- 
nus que  sous  le  nom  qu’ils  avoient  en  Italie  : nous  en  avons  une 
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les  différentes  prononciations  des  différents  patois 
en  arangio , naranzo  , aranza , aranzo , ci  trône , 
cetrangolo,  melarancio , melangolo , arancio. 

On  rencontre  progressivement  tous  ces  noms 
dans  les  ouvrages  des  treizième,  quatorzième  et 
quinzième  siècles  , tels  que  ceux  de  Hugo  Fal- 
candus,  Nicolaus  Speeialis  , Blondus  Flavius,  Sir 
Brunetto  Latini  , Ciriffo  Calvaneo  , Bencivenni  , 
Bocaccio  , Giustiniani , Leandro  Albcrti,  et  plu- 
sieurs autres. 

Les  Provençaux  ont  aussi  reçu  cet  arbre  sous 
le  nom  d 'orenges , et  ce  nom  a été  modifié  en 
plusieurs  maniérés  dans  des  temps  différents,  et 
dans  différentes  provinces  en  arcingi , aircinge , 
orenge , et  finalement  en  orange  (i). 

Pendant  plusieurs  siècles  les  auteurs  qui  ont 
écrit  en  latin  se  sont  trouvés  embarrassés  pour 

oltnr  - 


preuve  dans  une  injonction  aux  limonadiers , rapportée  par 
JDclamare , dans  son  Traité  de  Police , où , parlant  de  ces 
marchands,  il  dit  : Qui  liquorem  ex  citreis  e.rpressum  vendit , 
poculorum , citreorum , propola....  t.  i , p.  204.  Point  de  doute 
<jite  ces  citrei  n’étoient  des  limons;  mais  ce  nom  étoit  regardé 
comme  un  mot  vulgaire,  et,  écrivant  en  latin,  on  11e  croyoit 
pouvoir  se  servir  que  du  mot  ci  tri , que  l’on  regardoit  comme  le 
seul  technique  : c’est  d’après  ces  principes  que  le  mot  de  citron 
est  resté  en  France  au  limon,  même  dans  la  langue  ordinaire. 

(1)  Voyez  le  Glossaire  de  la  langue  romane,  par  Roquefort. 
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designer  ce  fruit  qui  n’avoit  point  de  nom  dans 
cette  langue. 

Les  premiers  qui  en  ont  parlé  se  sontservis  d’une 
phrase  indiquant  ses  caractères,  et  accompagnée 
du  nom  populaire  d ' arangi , latinisé  en  orenges , 
arangias , ara  n tiiim . 

C'est  ce  qu'a  fait  Jacques  de  Vitrv,  qui  a 
nommé  les  oranges poma  citrina,  en  ajoutant  que 
les  Arabes  les  appeloient  orenges  , et  Nicolas  Spe- 
cialis  , qui  les  a désignées  sous  le  nom  de  pommes 
aigres  ( acripomornm  arbores ),  en  observant  que 
le  peuple  les  appeloit  arangias  : ils  ont  été  suivis 
par  Blondus  Flavius  et  plusieurs  autres. 

Matheus  Silvaticus  a été  le  premier  à donner 
à l’oranger  le  nom  de  dira ngu lum  ( i),  et  cette 
dénomination  paroi t avoir  été  suivie  pendant  long- 
temps par  les  médecins  , et  par  les  traducteurs 
des  ouvrages  arabes,  qui  l’ont  adoptée  presque  gé- 
néralement pour  rendre  le  nom  arabe  narimlj. 
Ainsi  le  nom  de  citrangulum  a été  pendant  plus 


(1)  Citrangulum  narantium  l.  pornurn  lad.  grcecc  citromo- 
lum  : ubi  sciendum  quod  citrangulum  est , cujus  aceiositas  et 
semiria  in  usurn  venerunt.  De  citrangulo  vero  nunquam  rnen- 
tionem  reperi  nec  vidi , nisi  in  quinto  A vice  n.  capit.  de  Syrupo 
al/.  edere  ex  cornpositione  sua  ; et  in  Darnasc.  in  Antidotario , 
ubifacit  oleurn  de  citrangulis , et  oletun  de  citrangulorum  scini- 
nibus.  Mat.  Silv.  Pandectæ medicinæ,  foi.  T.VItt. 
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d un  siecle  le  nom  reçu  dans  la  langue  des  sciences  : 
ensuite  on  a peu  à peu  adopte  le  nom  vulgaire  la- 
tinise cjui  éloit  en  usage  chez  les  autres  écrivains, 
tels  que  les  auteurs  des  chroniques,  etc.  , et  on  a 
écrit  successivement  arangium  , arancium , aran- 
tiurn , cinarantiam  , ncrantium  , aurantium  , po- 
mum  ciureum. 

Les  Grecs  ont  suivi  les  mêmes  traces  : soit  qu  ils 
aient  grëcisé  le  nom  de  narenge , qui  étoiten  usage 
chez  les  Arabes  de  Syrie , soit  qu’ils  l’aient  reçu 
des  Croisés  lors  des  guerres  de  la  Terre-Sainte , ils 
ont  adopté  ce  même  nom  dans  leur  langue , et 
l’ont  appelé  nerantzion  (1). 

Ces  noms  cependant  ont  toujours  été  considérés 
comme  des  noms  vulgaires  , et  en  général  les  meil- 
leurs écrivains  latins  se  sont  servis  du  nom  géné- 
rique de  citrus  pour  désigner  les  agrumes  : cet 
usage,  suivi  par  la  plupart  des  écrivains  d’histoire 
ou  de  corographie  , met  souvent  beaucoup  de  dif- 


(1)  Voici  ce  qu’en  dit  l’auteur  des  notes  que  l’on  trouve  à 
l’article  de  Théophraste,  où  il  parle  du  citronier  : Nerantzion 
( UtpuvT^iov  ) , vox  barbara , quœ  ex  italien  nerantio , quœ  apucl 
Italos  malum  aurantium  dénotât,  nota  videtur.  Ex  voce  an- 
éanti a nata  vox  arantia  ; ex  arantia , nerancio  ; ex  nerancio 
vtpuvTiov,  vtpavTtoii , ergo  aurantium  ; quod  frustra  malum  au- 
fcum  , vel  hesperidum  malum  esse  contendunt. 

Dans  les  isles  de  l’Archipel , on  appelle  l’oranger,  en  langue 
vulgaire,  ou  fierica. 


CHAPITRE  IV,  ART.  III.  265 

ficulté  et  d'incertitude  dans  les  recherches  rela- 
tives à l’époque  de  l’établissement  de  cette  culture 
dans  les  différentes  contrées  où  elle  a passé  (1  ). 


(i)  Les  étymologistes  de  toutes  les  nations  ont.  fait  des  re- 
cherches sur  l'origine  des  noms  de  cilrus,  limon,  et  aurantium  : 
persuadés  que  ces  arbres  avoient  été  connus  des  Grecs  et  des 
Romains,  ils  ont  prétendu  que  l'on  ne  devoit  les  trouver  que 
dans  les  langues  de  ces  deux  peuples;  et  cette  opinion  a donné 
naissance  à toutes  les  conjectures  formées  pour  l’établir. 

Nous  ne  nous  mettrons  point  à examiner  séparément  chacune 
des  étymologies  proposées  : il  suffira,  pour  les  combattre,  d’of- 
frir le  résultat  de  nos  recherches  et  de  nos  observations. 

On  est  forcé  de  convenir  que  le  citronier  a été  connu  très 
anciennement  des  Grecs;  mais  ils  n’ont  jamais  désigné  ce  fruit 
que  sous  le  nom  de  pomme  de  Me die  : le  mot  citrus  n’a  passé 
dans  leur  langue  que  vers  le  second  siecle  de  l’empire  romain, 
et  ils  l’adopterent  en  lui  donnant  une  terminaison  nationale 
( hitrion  ) , de  même  que  les  Latins  avoient  reçu  d’eux  précédem- 
ment le  nom  de  pomme  de  Médie  ( ma/a  medicci')  : on  ne  peut 
élever  aucun  doute  sur  ce  fait  attesté  par  Dioscoride  , qui  nous 
apprend  que  ce  n’étoit  que  chez  les  Latins  que  le  mot  citrus  dé- 
signoit  la  pomme  de  Médie;  et  par  Phrisnicus  Arabius,  sophiste, 
contemporain  de  l’empereur  Commode,  qui  dit  positivement 
que,  de  son  temps,  les  Grecs  avoient  adopté  ce  premier  mot 
comme  un  synonyme  de  l’ancien  ( mala  me  die  a , quæ  nunccitra 
appellantur). 

Il  est  donc  constant,  d’après  les  expressions  de  ces  deux  au- 
teurs , i°  que  les  Grecs  ont  reçu  le  mot  citrus  long- temps  après 
avoir  connu  le  citronier;  2°  que  l’on  ne  peut  en  chercher  l’éty- 
mologie dans  leur  langue,  3°  et  que  même  il  ne  peut  appartenir 
à la  langue  du  pays  , où  le  citronier  étoit  indigène  ; car  alors  les 
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Il  n’y  a pas  de  doute  que  la  Ligurie  n’ait  été  le 
pays  d’ïtalie  où  la  culture  des  agrumes  ait  fait  le 


Grecs  1 auroierft  reçu  avec  l’arbre,  et  l’auroient  donné  aux  La- 
tins, au  lieu  de  le  recevoir  de  ce  peuple. 

Il  nous  reste  maintenant  à examiner  si  ce  mot  étoit  originaire 
dans  la  langue  latine,  ou  bien  si  les  Romains  l’avoient  tiré  d'une 
langue  étrangère. 

Nous  avons  vu  que  les  Latins  eux-mêmes  n’ont  connu  long- 
temps les  citrons  que  sous  le  nom  de  pomme  de  Médie  ( mala 
médira );  ils  ne  leur  ont  donné  celui  de  citrus  que  très  tard  , et 
comme  un  synonyme  du  nom  qu'ils  avoient  reçu  des  Grecs:  ce 
nom  cependant  n’étoit  pas  nouveau  dans  la  langue  latine;  il  y 
ctoit  en  usage  depuis  très  long-temps , et  on  le  trouve  dans 
presque  tous  les  écrivains  du  bon  siècle  ; mais  il  n’étoit  pas  alors 
consacré  à désigner  le  citronier,  que  l’on  ne  connoissoit  peut- 
être  pas  encore;  on  ne  l’appliquoit  qu'à  une  plante  d’Afrique 
qui  fournissoit  ces  tables  précieuses  dont  nous  avons  parlé. 

Cette  circonstance  paroit  indiquer  que  ce  nom  étoit  originaire 
du  pays  d’où  elles  étoient  tirées;  car  l’arbre  dont  on  prenoit  ces 
planches  devoit  avoir  un  nom  chez  les  indigènes,  et  les  mar- 
chands cjui  les  vendoient  aux  Romains  ne  pouvoient  les  appeler 
que  de  ce  nom  : dès-lors  il  dut  nécessairement  passer  dans  la 
langue  de  ces  conquérants,  de  la  même  maniéré  que  les  noms 
de  la  plupart  des  plantes  d’Amérique  ou  d’Asie  ont  passé  , avec 
la  plante  ou  le  fruit,  dans  nos  langues  modernes. 

Cette  conjecture  est  si  naturelle  qu’elle  ne  me  paroit  pas  avoir 
besoin  de  preuves. 

Il  semble  plus  difficile  d’expliquer  comment  ce  nom  a été  en- 
suite appliqué  au  citronier. 

Les  anciens  écrivains  ne  nous  fournissent  aucun  passage  sas- 
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:>las  tle  progrès  : nous  en  avons  un  témoignage 
ertain  dans  l'ouvrage  d’un  médecin  de  Mantoue, 


reptible  de  jeter  quelque  Iuiniere  sur  ce  point  obscur;  mais  il 
prête  à des  conjectures  qui  ne  sont  pas  sans  fondement. 

Les  Romains  aboient  une  idée  très  vague  et  de  l’arbre  du 
i citrus  d’Afrique,  et  de  celui  du  citronier;  ils  les  regardoient  seu- 
lement comme  des  plantes  précieuses  qui  leur  fournissoient 
deux  des  objets  les  plus  recherchés  de  leur  luxe  : dans  un  temps 
où  la  botanique  étoit  encore  dans  l’enfance,  où  l’on  n’avoit  que 
des  notions  très  imparfaites  des  objets,  il  étoit  aisé  de  les  con- 
fondre, et  de  se  persuader  qu’une  plante  dont  le  bois  étoit  si 
précieux  devoit  aussi  produire  des  fruits  d’un  grand  prix. 

Plusieurs  circonstances  favorisoient  cette  fausse  opinion.  Les 
citrus  d’Afrique  avoient  fourni  pendant  quelque  temps  des 
planches  très  belles;  mais  peu  à peu  elles  devinrent  très  rares, 
et  on  prétendit  que  cette  exploitation  a voit  épuisé  ces  arbres 
sur  le  mont  Ancorarius , et  qu'il  n’en  croissoit  plus  que  dans 
le  fond  de  l’Atlas  : ce  fut  à peu  près  vers  ce  même  temps 
que  l’on  apporta  d’Asie  à Rome  les  premiers  citrons  : les 
Romains  n’avoient  aucun  nom  propre  pour  désigner  l’arbre  qui 
donnoit  ces  fruits,  tandis  qu’ils  en  avoient  un  propre  à la  plante 
qui  leur  fournissoit  les  tables;  ils  trouvèrent  même  que  les  Grecs 
ne  connoissoient  ces  fruits  que  sous  une  périphrase  qui  indiquoit 
Je  pays  d’où  on  les  tiroit  : rien  de  plus  naturel  qu’ils  leur  aient 
applique  , par  estime , le  nom  de  la  plante  dont  ils  commen'çoient 
à n avoir  plus  que  le  souvenir , et  qui,  pour  sa  rareté  et  son  prix, 
avoit  tant  de  rapports  avec  les  fruits  nouvellement  apportés. 

Cette  conjecture  n’est  fondée  que  sur  des  probabilités;  mais 
elle  est  cependant  plus  admissible  que  celles  des  étymologistes  : 
ceux  qui  désirent  les  connoître  pourront  consulter  ivlacrobe , 
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qui  écrivoitvers  la  moitié  du  treizième  siècle  ; voici 
ce  qu’il  dit  : 

« Le  limon  est  une  des  especes  de  pommes  ci- 


(îarts  le  liv.  3 des  Saturnales,  cliap.  19  ; Athénée , au  liv.  3 ; Plia- 
nias  Eresius , Isidorus,  Ferraris,  les  Lexicons,  et  l’EtymoIog. 
Magn.  in  voce  x-ièpaç. 

11  suffira  ici  d'observer  que  le  mot  citrum  a été  donné  aussi  par 
les  Latins  à une  espece  de  courge,  probablement  à cause  de  la 
couleur  jaune  qui  la  distinguoit  : c’est  de  ce  nom  qu’est  venu  le 
nom  de  citrullus , d'où  probablement,  on  a tiré  celui  de  ci- 
trouille, que  l'on  donne  en  France  à une  espece  de  courge.  On  n’a 
qu’à  consulter  Apicius  , qui  a donné  le  mode  de  l’assaisonner 
dans  son  Traité  sur  la  cuisine. 

Les  mots  citrinus  et  citrina,  en  qualité  d’épitliete  , furent  aussi 
en  usage  pour  un  grand  nombre  de  fruits,  après  qu’ils  eurent  été 
adoptés  pour  exprimer  la  couleur  jaune  clair  qui  est  propre  au 
citron.  (Pline  , Hist.  nat.  ) 

L’étymologie  des  mots  limon  et  aurantium  a été  également 
recherchée  dans  les  langues  grecque  et  latine. 

On  a fait  dériver  le  premier  du  mot  fyfc*v,  qui  signifie  prairie 
( pratum  irriguuin)\  et  cela  d’après  l’analogie  qu’on  a cru  trou- 
ver entre  la  prairie  et  le  limonier,  à cause  de  leur  verdure  con- 
tinuelle. 

Le  second  a paru  formé  du  mot  aureum  ; et  l’on  a cru  qu’aw- 
rantium  11’étoit  qu’une  corruption  du  malum  aureum  ou  malurn 
auratum , que  l’on  a regardé  comme  un  synonyme  du  maluni 
hesperidum  des  anciens. 

Toutes  ces  opinions  ont  été  développées  par  un  grand  nombre 
d’auteurs,  et  principalement  par  Ferraris,  dans  scs  Hespérides; 
par  Saumaise,  dans  ses  notes  sur  Solin , p.  p55  ; par  Octave 
Ferrari,  dans  scs  Origines  linguœ  ilalicœ ; par  Ménage,  dans 
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tri  nés  qui  sont  au  nombre  de  quatre  : la  pre- 
mière est  le  citron;  la  seconde,  l’orange  ( ci- 
’ rangulum  ) dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ; 


n Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française;  et  par  les 
teurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux. 

Les  faits  que  nous  avons  rapportés  sur  l'histoire  de  ces  plantes 
ffisent  sans  doute  pour  nous  convaincre  que  ces  noms  n’ont 
mais  appartenu  à la  langue  grecque,  ni  à la  langue  latine:  ces 
ngues , ainsi  que  toutes  les  langues  modernes,  ne  les  ont  reçus 
ue  des  Arabes,  qui  eux-mêmes  les  avoient  pris  dans  la  langue 
alaise  ou  indostane. 

C’est  en  effet  sous  les  noms  de  lemoen  et  de  naregan  que  ces 
Jantes  sont  connues  encore  aujourd’hui  dans  les  langues  des 
ndes  : nous  en  sommes  assurés  par  tous  les  voyageurs  et  les 
otanistes  qui  ont  décrit  les  plantes  de  ces  contrées,  et  principa- 
»ment  par  Gilchri  t , savant  anglais , qui , dans  son  Dictionnaire 
nglais-indostan  imprimé  à Calcutta,  indique  le  mot  narendj 
omme  appartenant  à la  langue  indostane. 

C’est  donc  des  langues  de  l’Inde  qu’ils  doivent  avoir  passé 
dans  le  persan  et  dans  l’arabe,  où  ils  ont  été  modifiés  selon  le 
génie  de  prononciation  : ces  noms,  en  effet,  qui  par  leur  forme 
ne  peuvent  pas  être  originaires  dans  la  langue  arabe,  y ont  une 
.orthographe  incertaine,  et  qui  varie  dans  les  différents  auteurs 
xle  cette  nation. 

De  la  langue  arabe  ils  sont  passés  dans  nos  langues  modernes, 
où  ils  ont  également  subi  quelque  altération,  ayant  été  latinisés 
et  grécisés  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  ces  deux  langues. 

C’est  ainsi  que  de  narendj  on  a formé  le  mot  latin  airangi  , 
qui  a été  ensuite  changé  en  arangi , arangium  , arantium , au- 
rantiurn  : c’est  ainsi  que  les  Français  ont  fait  leurs  mots  arangi. 
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«la  troisième,  le  limon;  et  la  quatrième  , le 
« fruit  appelé  vulgairement  lima.  Ces  quatre  es- 
« peces  sont  très  connues  principalement  en  Li- 
« gu  rie  : le  limon  est  un  fruit  connu,  beau, 
« d une  bonne  odeur,  et  plein  d’un  jus  aigre  comme 
« celui  de  1 orange  ; mais  sa  forme  est  plus  oblon- 
« gue,  et  très  propre  à l’assaisonnement  des  mets  , 
« ainsi  que  ses  fleurs,  dont  on  fait  des  eaux  très 
« odoriférantes,  et  propres  aux  usages  du  luxe. 

« Les  arbres  de  ces  quatre  especes  sont  très 
«ressemblants,  et  tous  épineux:  les  feuilles  du 
« citronier  et  de  la  lime  sont  plus  grandes  et 
« moins  foncées  que  celles  de  l’oranger  ou  du 
« limonier.  Le  limon  est  composé  de  quatre  subs- 
« tances  différentes,  ainsi  que  le  citron  , la  lime 
« et  l’orange  : il  a une  écorce  extérieure  qui  n'est 
« pas  d’une  couleur  aussi  foncée  que  celle  de  l’o- 
« range,  mais  qui  tient  plus  du  blanc;  elle  est 
« échauffante  et  piquante,  ainsi  que  le  prouve  son 
* goût  amer  : la  seconde  écorce  ou  la  moelle  , qui 
« se  trouve  entre  l’écorce  extérieure  et  son  jus 
« acide  , est  blanche,  froide  et  difficile  à digérer: 
« la  troisième  substance  est  son  jus,  qui  est  pu 
« quant  d’une  aigreur  forte  qui  chasse  les  vers  , et 


airnnge,  orrrige,  orange  ; les  Italiens,  les  mots  arangio,  aranzar, 
naranzo , arancio  ; et  les  Espagnols,  le  mot  naranxa. 

Le  mot  lymoun  a été  pris  presque  sans  changement 
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st  très  froide  : la  quatrième  est  sa  semence  , 
j(ui,  comme  celle  de  l’orange,  est  échaultanle  , 
leche  et  amere  (i)  ». 

Le  témoignage  de  Silvaticus  est  appuyé  par  tous 
1 auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  citrus  : il  n y en  a 
is  un  qui  ne  convienne  que  ces  plantes  aient  été 


T)  Limon  est  f rue  tus  ex  speciebus  pornorum  citnnorum,  quœ 
ut  quatuor:  citrurn  primo , et  citrangulus  de  quitus  dictum 
trangulum  narantiurn , fol.  LVI1I ) est  antea.  Tertio  est  li- 
on , et  quarto  est  lima  vulgo  dicta , quœ  ornnes  notœ  sunt 
u.ri/ne  in  Liguria.  Limon  itaque  fructus  est  notas,  pulcher,  et 
ni  odoris , pie  nus  succo  acetoso  sicut  citrangulus , sed  ma  gis 
• oblongus , et  multum  aptus  salseamcntis  : et  non  solum  li- 
on, sed  et  flores  ipsius , ex  quitus  etfluntaquœ  multum  odo- 
"erœ , et  aptœ  ad  decorern.  Arbores  ta/nen  istarum  quatuor 
■.ecierum  sunt  si  miles , et  omnes  spinosœ.  Folia  tamen  citri  et 
■nœ  majores  et  albiores , et  ad  album  ma  gis  tendentes  quam 
■.lia  citranguli  aut  limonis.  Quadruplex  itaque  est  substantia.  in 
.nonc  sicut  et  in  citro-lima , et  cilrangulo  : est  enirn  primo 
1 rtex  suprernus  non  tarn  citrinus  quantum  color  citranguli , sed 
agis  ad  album  déclinons , calidus  et  siccus  existens , quod 
anifeste  demonstrat  : sapor  ipsius  amarus  est  ; et  secundo  me- 
dia existens  inter  supremum  corticem , et  acctositatem  ipsius 
'la , frigida , et  est  dura  stomacho.  Est  et  tertio  acetositas 
isius  multum  acuta,  et  multœ  acetositatis  quam  acetosilatis 
orribililatem  fugiunt  vernies , frigida  existens  multum.  Est  et 
luarto  semen  ipsius  sicut  se/nen  citranguli  calide , et  sicce  et 

marum Mulieres  nostree  Nicien  ses  et  Pedernonlanœ  dant 

ujusmodi  acetositatem  cum  oleo  pueris  ejus  contra  vernies , et 
uvantur.  Pandectæ  medicinæ  Mat.  Sjlv.  fo!  ÇXXV. 


27O  TRAITÉ  DU  CITRUS. 

pendant  long- temps  très  rares  en  Italie  et  en 
France,  et  que  la  Ligurie  ne  soit  le  seul  pays  qui 
en  ait  fait  de  tout  temps  le  commerce. 

La  Sicile  et  le  royaume  de  Naples  ont  cultivé, 
peut  être  avant  les  Liguriens , le  citronier  et  l’oran- 
ger ; mais,  malgré  l’avantage  du  climat , cette  cul- 
ture n’a  été  pendant  long-temps  dans  ces  pays 
qu’un  objet  de  curiosité  , borné  à quelques  en- 
droits délicieux  : c’est  un  fait  constaté  par  la  ma- 
niéré dont,  la  plupart  des  écrivains  du  douzième 
et  du  treizième  siecle  s’expriment  au  sujet  de  ces 
végétaux.  Hugues  Falcande,  qui  écrivoit  les  ex- 
ploits des  Normands  en  Sicile,  depuis  1104  jus- 
qu’en 1169,  y remarque  des  lumies  et  des  oran- 
gers , et  les  indique  comme  des  végétaux  singu- 
liers dont  la  culture  étoit  encore  très  rare  (1)  : 
Nicolas  Specialis,  dans  le  passage  que  j’ai  cité  à la 
page  2.5 1 , en  décrivant  les  dégâts  des  assiégeants 
dans  les  environs  de  Palerme,  regrette  la  destruc- 
tion des  orangers  ou  arbres  à pommes  aigres,  qu’il 
regarde  comme  des  plantes  raresqui  embellissoient 
la  maison  délicieuse  de  Cubba.  Blondus  Flavius, 
écrivain  du  milieu  du  siecle  suivant,  parle  des 
orangersde  la  côte  d’Amalplie  comme  d’une  plante 
nouvelle,  qui  n’avoit  pas  encore  un  nom  dans  la 


(1)  Hugo  Fautais'ous  , vovpjs  Muratori  Rerü.m  I ta  Lie  arum 
SuRIPTORES. 
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langue  de  la  science  (1),  et  il  célébré  les  vallées 
Be  Rapallo  et  de  San-Remo,  en  Ligurie,  pour  la 
ulture  du  citrus , arbre  encore  très  rare  en  Italie: 
Zujus  ager  ( San-Remo) , ce  sont  ses  expressions, 
a,st  citri , palmœque , cirborum  in  ltalia  rarissima- 
rum , ferax.  Blond.  Flav.  Ital.  illust.  pag.  296. 

Enfin  Pierre  de  Crescenzi , sénateur  de  Bologne  , 
jui  a écrit  un  Traité  d'agriculture  en  i5oo  , ne 
aarle  encore  que  du  citronier;  on  ne  trouve  dans 
ses  expressions  aucune  indice  du  limonier  ni  de 
l’oranger. 

La  culture  de  ces  arbres  n’avoit  donc  commencé 
à être  pratiquée  dans  le  quatorzième  siecle  que 
dans  peu  de  pays;  mais  elle  s’étendit  à mesure 
que  les  arts  et  le  luxe  avancèrent  la  civilisation  de 
ITEurope. 

L’oranger  fut  d’abord  recherché  , non  seule' 
ment  par  la  beauté  de  son  feuillage  , et  la  qualité 
de  son  fruit , dont  le  jus  étoit  en  usage  en  méde- 
cine, mais  plus  encore  pour  l’arôme  de  sa  fleur 
dont  on  commencoit  à faire  des  essences  (2  ). 


(1)  Amalphi  regio  est  omnium  Italiœ  amœnissima  , cedri , 
malique  quod  arantiurn  vocitamus  ferax.  Bloivu.  Flav.  Ital. 
Illust.  p.  420. 

(2)  Du  moment  que  l’orange  a été  connue  , elle  a été  employée 
en  médecine  : Avicenne  paroît  être  le  premier  qui  se  soit  servi 
de  son  jus  pour  composer  le  sirop  d’alkedere  , dont  il  a été  l’in- 
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Les  pharmaciens  emploient  avec  succès  le  jus  de 
limon  dans  la  composition  des  médicaments  (1  ) , 


venteur  ( ex  composilione  sua.  Silv.).  Le  Damascene  ( in  Anti- 
( lolario  ) a commencé  à en  tirer  de  l’huile  : il  s’est  servi  aussi  de 
ses  semences  pour  le  même  usage  : Oleurn  de  cilrangulis  , et 
oleurn  de  citrangulorum  seminibus.  Silv.  f.  LYIII. 

Blais  rien  n’a  été  aussi  recherché  que  les  eaux  de  senteur  que 
l’on  a tirées  de  ses  (leurs  ; elles  surpassent  en  suavité  celles  des 
autres  especes,  et  la  médecine  et  la  parfumerie  en  ont  fait  de 
tout  temps  et  en  font  encore  aujourd’hui  la  plus  grande  con- 
sommation. 

(i)  Le  limon  a été  employé  aussi  en  médecine  : Silvatieus  le 
regarde  comme  un  remede  excellent  contre  les  vers  , et  dit 
que,  de  son  temps,  les  femmes  du  Piémont  et  de  IS'icc  en  fai- 
soient  un  grand  usage  pour  les  enfants  : il  vante  les  vertus  de 
son  écorce  et  du  sirop  de  son  jus  pour  les  nausées  des  femmes 
grosses,  et  les  (ievres  pestilentielles.  Blais  l’usage  le  plus  ordi- 
naire que  l’on  a toujours  fait  de  ce  fruit  a été  de  l’employer  a 
assaisonner  les  mets.  Cet  usage  existoit  en  Palestine,  du  temps 
de  Jacques  de  Yitry  : Sunl  aliœ  arbores  fructus  acidos...  ex  se 
procréantes , quos  appellant  limones , quorum  succo  in  œstate 
curn  carnibus  et  piscibus  libentissime  utuntur,  eo  quod  sitfngi - 
dus , et exsiccans palaturn , et  prococans  appclitum.  Hist.  Orient, 
p.  170.  11  étoit  passé  en  Sicile,  du  temps  d’Hugues  Falcande  : 
Videas  ibi  (Sicile)  et  lurnias  acetositate  sua  condiendis  cibis 
idoneas...  El  Silvatieus  nous  apprend  que  de  son  temps  il  étoit 
répandu  dans  toute  l’Italie:  Limon...  plenus  succo  acetoso... 
rnultum  aptt.s  salseamentis  ,...  et  flores  ipsius , ex  quibus  et fiant 
aquœ  rnultum  odoriferœ , et  aptœ  ad  decorern....  Cor  tex  supre- 
rnus  limorris  confortât  cor , et  videtur  excitare  appetitum  , et  re- 
tnanere  fastidium  et  nauseam  rnulieribus  prcegnanlibus  : hoc 
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t l’usage  d’en  assaisonner  les  mets , venu  de  la 
‘‘alestine  en  Ligurie,  en  Provence  et  en  Sicile  , 
voit  pénétre  dans  l’intérieur  de  l’Italie  et  de  la 
vrance. 

Le  goût  pour  les  confitures  s’étoit  propagé  en 
Europe  avec  l’introduction  du  sucre  , et  cet  ali  - 
nent  délicat  étoit  devenu  bientôt  un  objet  dé  né- 
essité  pour  les  gens  aisés  , et  de  luxe  pour  toutes 
es  tables  (1).  Ce  fut  sur-tout  réduits  en  confitures 


■lern  facit  semen  ejus  : acetositas  autem  ejus  est  mala  nervis , et 
tomacho , et  pectori , et  intestinis , et  tum  multum  utilis  contra 
ebres pestilentiales , et  causonem  e.r  ea  sirup.  confiée re , et  talis 
irupus  eliam  convenit  in  fastidio prœgilantium.  Mat.  Silvat. 
°and.  Medic.  fol.  CXXV. 

Il  paroît  que  ce  n’est  que  plus  tard  que  l’on  a commencé  à 
n faire  la  boisson  connue  sous  le  nom  de  limonade  : cette  bois- 
on  a son  origine  chez  les  Orientaux  ; elle  doit  avoir  passé  en 
talie  vers  la  moitié  du  quatorzième  siecle,  et  on  ne  l’a  connue 
•n  France  que  sous  le  ministère  du  cardinal  Mazaiin.  (Voyez 
: dénage , Diction,  étymol.  ) C’est  à cette  époque  quç  l’on  a com- 
mencé à ouvrir  des  boutiques  à Paris,  où  le  public  trouvoit  des 
afraîchissements  composés  d’eau  sucrée  et  de  jus  de  limon  : ces 
marchands  ont  été  appelés  limonadiers , du  nom  de  la  boisson. 
! gu'ils  débitoienl  ; ils  ont  été  réunis  en  corps  de  jurande  en  1678. 
Dans  les  réglements  de  police,  on  a appliqué  le  nom  de  lima - 
aadier  aux  cafetiers. 

(1)  Les  confitures  dont  les  Génois  ont  pourvu  de  tout  temps 
.a  plupartdes  pays  de  l’Europe  étoient,  dans  le  treizième  siecle, 
an  des  objets  de  luxe  le  plus  recherché  : Jean  Musso , qui  a. 
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que  les  agrumes  entrèrent  dans  le  commerce  ; et 
nous  voyons,  par  les  registres  de  la  ville  de  Sa- 
vone,  qu’on  les  envoyoit  comme  un  présent  dans 
les  pays  froids  de  l’Italie  , où  l’on  en  étoit  très 
gourmand. 

Après  avoir  cultivé  ces  especes  pour  l’usage 
qu’on  faisoit  de  leurs  fruits  , on  les  cultiva  bientôt 
comme  des  objets  dignes  d’embellir  et  d’orner  les 
jardins. 

Les  moines  commencèrent  à remplir  de  ces  ar- 
bres les  cours  de  leurs  couvents , dans  les  pays  où 
le  climat  se  prêtoit  à leur  végétation  continuelle, 
et  on  ne  trouva  bientôt  plus  un  monastère  qui 
n’en  fût  entouré.  Ce  sont  en  effet  les  cours  et  les 
jardins  de  ces  maisons  qui  nous  en  présentent 
encore  aujourd’hui  des  pieds  de  la  plus  grande 
vieillesse  ; et  l'on  prétend  que  l’arbre  ancien  dont 
on  voit  encore  maintenant  un  rejeton  dans  la  cour 


écrit  l’histoire  de  Plaisance  en  i388,  en  faisant  la  description 
des  moeurs  de  son  temps,  dit  que  l’on  commençoit  le  dîner  par 
confection  zuchari,  et  que  la  plupart  des  gens  aisés  en  faisoient 
une  provision  comme  d’une  chose  d’un  usage  ordinaire:  Tencnt 
Louas  confec.tionex  in  dornibux  eorum  de  zucharo  et  de  nielle.  Ce 
témoignage  est  confirmé  par  tous  les  auteurs  de  ce  temps-là  ; et 
on  trouve  dans  les  registres  de  la  ville  de  Savone  qu’en  1468  la 
commune,  pour  faire  un  présent  à son  ambassadeur  à Milan  , y 
envoya  des  citrons  et  des  limons  confits  : Profructihux  misas  Me- 
iliolanum  videlicet  limonibux  confeclis  et  citrix.  Liv.  d’adruin.  H. 


CHAPITRE  IV,  ART.  IIT.  mf) 

rîu  couvent  de  Sainte-Sabine  , à Rome  , lut  plantr 
[par  S.  Dominique  vers  l'an  1200  (1). 

Il  est  vrai  que  ce  fait  n’a  d’autre  fondement 


(1)  L’oranger  que  l’on  voit  dans  la  cour  du  couvent  de  Sainte- 
Sabine  de  Rome  est  sans  doute  d’une  date  très-reculée.  Une  an- 
cienne tradition  le  dit  planté  par  S.  Dominique  : cette  opinion 
étoit  établie  en  i53o;  et  Augustin  Gallo,  qui  éerivoit  vers  ce 
temps-là,  en  parle  comme  d’un  fait  très  certain.  Le  P.  Ferraris 
a vu  et  décrit  cette  plante  en  1660  ; et  le  Tanara  , environ  qua- 
rante ans  après,  a fait  la  même  chose. 

Cette  plante  existe  encore  aujourd’hui,  et  sort  d’une  espece 
d’enfoncement  dont  la  localité  est  précisément  la  même  que  celle 
décrite  par  Ferraris;  elle  étoit  soignée  par  les  moines  de  S.  Do- 
minique, qui  la  regardoient  comme  plantée  par  leur  fonda- 
teur , et  en  distribuoient  les  fruits  aux  malades,  comme  mira- 
culeux; c’étoit  aussi  une  espece  de  rubrique,  chez  ces  reli- 
gieux, d’en  présenter  aux  cardinaux  et  au  Pape  lorsqu'ils  al- 
loient,  le  jour  des  Cendres  , faire  la  station  dans  cette  église. 
L’état  actuel  de  cet  arbre  est  cependant  trop  vigoureux  pour 
croire  que  ce  soit  toujours  la  même  tige;  il  est  à présumer  que 
celle  qui  existe  maintenant  n’est  qu’un  rejeton  de  l’ancienne 
plante,  qui  doit  sans  doute  avoir  été  coupée  dans  la  gelée  de 
1709  : ce  qui  appuie  cette  conjecture  , c’est  que  du  temps  du 
P.  Ferraris  elle  étoit  déjà  dans  un  état  de  vieillesse  extraordi- 
naire : il  est  vrai  que  cet  écrivain  dit  qu’elle  avoit  à son  pied  un 
rejeton  qui  ail  oit  la  renouveler;  mais  ce  n’est  pas  non  plus  celui- 
là  qui  peut  avoir  duré  jusqu’à  ce  moment , puisque  sans  doute  il 
n’auroit  pas  survécu  à la  gelée  dont  nous  venons  de  parler. 

La  tige  qui  existe  maintenant  a un  diamètre  de  au  centimètres  ; 
elle  se  divise  en  deux  branches  très  garnies  , qui , en  1806,  à ce 
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qu  une  tradition  : mais  cette  tradition  conservée 
depuis  plusieurs  siècles  , non  seulement  parmi 
les  moines  de  ce  couvent,  mais  parmi  le  clergé 
de  Rome,  est  rapportée  par  Augustin  Gallo,  qui, 
en  i55g,  parle  de  cet  oranger  comme  d’un  arbre 
existant  depuis  un  temps  immémorial.  Si  donc 
I on  refuse  d’en  attribuer  la  plantation  à Saint- 
Dominique,  il  faut  du  moins  la  rapporter  à un 
temps  peu  postérieur,  c’est-à-dire  à la  fin  du  trei- 
zième siecle  au  plus  tard. 

L’oranger  doit  avoir  été  porté  en  Provence  à- 
peu-près  à la  même  époque  qu’en  Ligurie  : il  est 
à présumer  que  la  ville  d’Hieres,  si  célébré  pour 
la  douceur  de  son  climat,  et  pour  la  fertilité  de  ses 
campagnes,  le  reçut  des  Croisés  , puisque  c'e'toit 
de  son  port  que  partaient  alors  les  expéditions 
destinées  pour  la  Terre-Sainte.  Nous  voyons  en 
effet  qu’il  s’y  étoit  très  multiplié,  et  qu  en  i56(i 
les  plantations  d’orangers  situées  dans  son  terri- 
toire étoient  si  étendues  et  si  garnies  , qu  elles 
présentoienî  l’aspect  d’une  foret  (1). 

Le  territoire  de  Nice  , si  avantageusement  situé 


qu’ont  assuré  les  moines  île  ce  couvent , ont  donné  jusqu’à  deuv 
mille  oranges. 

Ses  fruits  sont  à jus  aigre;  ils  ne  different  en  rien  de  nos 
bigarades , et  en  effet  on  les  appelle  à Rome  melangoliforti. 

( 1)  On  lit  dans  un  ancien  livre  intitulé  : Recueil  et  Discours  dit 


CHAPITRE  IV,  ART.  III.  ®77 

entre  la  Ligurie  el  la  Provence,  devoit  nécessaire- 
ment recevoir  de  ses  voisins  uneculture  très  propre 
à la  douceur  de  son  climat  abrité  par  les  Alpes  , 
et  à la  nature  de  son  sol  fertilisé  par  des  eaux 
abondantes  : il  paroît  qu’elle  y étoit  déjà  très  éten- 
due vers  la  moitié  du  quatorzième  siecle,  puisqu'on 
trouve  dans  l’Histoire  du  Dauphiné  que  le  dau- 
phin Humbert,  retournant  de  Naples  en  i336, 
acheta  à Nice  vingt  plants  d’orangers  (1). 

Du  royaume  de  Naples  et  de  la  Sicile  l’oranger  et 
le  limonier  doivent  avoir  été  portés  dans  les  états 
de  Rome  , en  Sardaigne , en  Corse  et  à Malte. 

Les  isles  de  l’Archipel  ont  été  peut-être  des 
premières  à le  recevoir,  pareeque,  appartenant 
alors  en  grande  partie  aux  Génois  et  aux  Véni- 
tiens, il  est  probable  qu’elles  furent  le  point  inter- 
médiaire d’où  les  Croisés  de  ces  nations  le  trans- 
portèrent chez  eux. 

C’est  de  ces  isles  que  ces  plantes  se  sont  ensuite 


i 

Voyage  du  Roi  Charles  IX  de  ce  nom  , a présent  régnant , ac- 
compagnés de  choses  dignes  de  mémoire , etc. , par  Abel  Jovan, 
imprimés  ci  Toulouse  en  i566,  le  passage  suivant  : « Le  roi  fit 
« son  entrée  cedit  jour  dans  la  ville  d’Hyeres....  Autour  d’icelle 

« ville  y a si  grande  abondance  d’oranges,  et  de  palmes,  et  poi- 

« vriers,  et  autres  arbres  qui  portent  le  coton  ,qui * * * vils  sont  comme 
« forêt.  » 

(i)  Histoire  du  Daupluné,  t.  2 , p.  271. 
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répandues  sur  la  côte  délicieuse  de  Salo,  au  bord 
du  lac  de  Garda,  où,  du  temps  de  Gallo  (i55g),  on 
les  y regardoit  comme  acclimatés  depuis  un  temps 
immémorial. 

Enfin  l’oranger  et;  le  limonier  ont  aussi  péné- 
tré dans  les  pays  froids,  et  peut-être  qu’on  doit  au 
désir  de  jouir  de  leur  verdure  et  de  leurs  fleurs 
l'invention  des  serres  chaudes,  qui  ont  été  ensuite 
a ppelées  orangeries  ( 1 ). 


(G  Le  nom  d 'orangerie  est  un  mot  moderne  dans  la  langue 
française:  Olivier  de  Serre  ne  s’en  sert  pas  encore;  il  appelle 
ces  especes  de  serres  logis  tics  orangers  (page  633  ).  La  langue 
italienne  n’a  aucun  mot  qui  réponde  parfaitement  à celui  d’ oran- 
gerie : on  trouve  dans  quelques  auteurs  modernes  des  noms  équi- 
valents, tels  (\\\  mandera , cedroniera,  citroniera  (Fostaha, 
Dizionario  rustico , t.  i , p.  74;  eta,p.  377);  mais  les  anciens 
écrivains  ne  désignent  les  lieux  destinés  à conserver  ces  arbres 
que  par  la  périphrase  stanzone per  i cedri:  en  Toscane  et  dans  les 
Etats  de  Home , on  les  appelle  rirnesse  ; dans  d’autres  endroits,  ils 
ont  connus  sous  le  nom  de  serre.  Matioli  dit  que  de  son  temps 
on  cultivoit  les  orangers  en  Italie , aux  bords  de  la  mer  et  des  lacs 
les  plus  fameux  , ainsi  que  dans  les  jardins  de  l’intérieur  (in  tutti 
i giardini infra- terra.  Mat.  sur  Dioscor.  cap.  1 3 a , p.  a58);  mais 
il  ne  parle  pas  des  lieux  où  on  les  abritoil:  Gallo  parle  des  salons 
destinés  à recevoir  les  caisses  d’orangers,  qui  étoient  en  grand 
nombre  à Brescia;  mais  il  ne  les  désigne  pas  sous  un  nom  parti- 
culier. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin  se  sont  servis  également 
d’une  périphrase  : Ferraris  appelle  l’orangerie  tectum  hibernum; 


CnAPTTRF.  IV,  ART.  III. 

Ce  luxe  agricole  n’avoit  pas  été  connu  en  Eu- 
rope avant  l’introduction  du  citronier  : on  n en 
rouve  pas  la  moindre  trace  , ni  dans  les  agro- 
nomes grecs,  ni  dans  les  latins.  Il  est  vrai  cpie  du 
temps  de  l’Empereur  Tibere  on  renfermoit  à Rome 
les  melons  dans  certaines  caisses  de  bois  porta- 
tives que  l’on  exposoit  au  soleil  pendant  ! hiver 
pour  les  faire  mûrir  hors  de  saison  : ces  especes 
de  serres  éloient  garanties  de  l’impression  du 
(froid  par  des  châssis,  et  recevoient  les  rayons  du 
soleil  à travers  certaines  pierres  diaphanes  (...  spe- 
cularia ),  qui  tenoient  lieu  de  nos  cristaux  ; mais 
il  paroît  que  l’on  ne  se  servoit  pas  de  feu  pour  les 
échauffer , et  que  l’on  n’y  renfermoit  que  les  plan- 
tes indigènes  dont  on  vouloit  forcer  la  fructifica- 
tion  hors  de  saison.  C’étoit  plutôt  une  spéculation 
de  cultivateur  qu'un  luxe  d’ornement  pour  l’em- 
bellissement des  jardins  (1). 


Volcamerius  , hibernaculum  medicarum  arborum  ; d’autres  , 
cclla  citraria. 

(1)  Nullo  quippe  non  die  contigit  ci  pensiles  eorum  horion 
promoventibus  in  sole/n  rôtis  olitoribus  : rursusque  hibernis  die- 
bus  intrn  specularium  munimenta  revocantibus.  Plin.  lib.  19, 
cap.  5 , p.  356.  5o. 

Possunt  etiam  cucumeres , si  sit  opéra' pretium , vasis  majoré 
bus  rotulœ  sub/ici , quo  minore  labore  producantur , et  rursus 
intra  tecta  recipiantur  ; sed  ni/iilominus  specularibus  inlcgn 
debebunt,  ut  etiam  frigoribus  serenis  diebustutô  producantur  ad 
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C’est  après  l’introduction  du  citronier  en  Eu- 
rope que  nous  commençons  à trouver,  chez  les 
anciens,  des  exemples  de  couvertures  artificielles  , 
et  des  abris  contre  le  froid. 

Paladius  est  le  premier  qui  parle  de  ces  couver- 
tures, mais  il  n’en  parle  qu’à  propos  du  citronier, 
et  il  n’en  donne  aucune  description  : Florentin, 
qui  écrivoit  probablement  après  lui,  les  décrit  avec 
plus  d’étendue,  et  il  paroît  même  par  ses  expres- 
sions que  de  son  temps  le  citronier  étoit  couvert 
dans  la  mauvaise  saison  par  des  toits  de  bois  que 
l’on  meltoit , et  que  l’on  retiroit  au  besoin  pour 
le  défendre  du  froid  , et  en  même  temps  pour  lui 
ménager  la  chaleur  du  soleil  (1). 

Ce  luxe  agricole,  qui  commençoit  à naître  du 
temps  de  Paladius  et  de  Florentin  , doit  avoir  été 
détruit  entièrement  en  Italie  par  l’invasion  des 
Barbares:  j’ai  remarqué  que  Pierre  de  Crescenti, 
qui  a écrit  un  Traité  d’ Agriculture  en  1000  , en 
traitant  du  citronier,  ne  parle  que  des  murailles 
auxquelles  on  l’appuyoit  pour  le  défendre  du  nord, 
et  de  quelques  couvertures  de  paille  (et). 


solcrn  : bac  rcitione  fere  toto  anno  Tiberio  Cœsari  cucumis  pa- 
rabatur.  Coi  umfxl.  lib.  II,  c.  3 , p.  !\i. 

(t)  Florent,  rapporté  par  Constantin  dans  son  Agriculture, 
}iy.  X,  cliap.  7.  Voyez  ce  passage,  à la  page  219. 

(2)  Brunsius  et  Antonius,  cités  par  Sprengelronl  cru  trouver 


CHAPITRE  IV,  ART.  III.  28 1 

Mais,  à mesure  que  la  civilisation  et  le  commerce 
accrurent  les  richesses  et  le  luxe,  les  fruits  de  cet 
arbre  devinrent  plus  recherchés  et  en  meme  temps 
plus  communs,  lorsque  sur-tout  les  propriétés 
des  nouvelles  especes  que  l'on  venoit  d’introduire 
en  étendirent  l’usage  à la  médecine,  aux  boissons 
d’agrément,  et  au  luxe  des  tables. 

Ils  ne  furent  d’abord  , dans  les  pays  froids , 
qu’une  production  étrangère  que  l’on  se  procu- 
roit  des  pays  méridionaux;  mais  ensuite  on  com- 
mença à envier  à ces  climats  plus  heureux  l’agré- 
ment de  ces  beaux  arbres,  et  on  voulut  par-tout 
en  orner  les  jardins. 

Dans  les  pays  tempérés,  on  commença  à les 


dans  les  capitulaires  de  Charlemagne  des  indices  d’une  serre 
chaude  : j’ai  bien  examiné  la  pieee  citée  par  ces  écrivains  ( Spé- 
cimen Breviarii  Rerum  fiscalium  Caroli  Magni,  una  cum  capi- 
tulai i de  villis.  In  Comment,  de  reb.  Franc,  orient,  t.  2 , p.  902 
et  suiv.j;  mais  je  n’ai  pu  trouver  une  seule  expression  qui  pût 
faire  croire  que  ce  moyen  de  préserver  les  plantes  délicates  fût 
employé  à cette  époque  : j’ai  remarqué  même  que  dans  ces  or- 
donnances on  nomme  une  quantité  de  plantes  que  Charlemagne 
vouloit  qu’on  cultivât  dans  ses  campagnes , sans  qu’il  y en  ait 
aucune  susceptible  d’exiger  de  l’abri , si  ce  n’est  le  figuier  et 
l'amandier.  11  paroît  étonnant  qu’ayant  parlé  très  en  détail  de 
toutes  les  pièces  de  la  maison,  des  ustensiles  les  plus  ordinaires 
du  labourage , et  même  de  ceux  du  ménage , il  ait  oublié  un  objet 
d’un  aussi  grand  Itixe  qu’une  serre  chaude. 
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cultiver  clans  des  vases  qu’on  déposoit  en  hiver 
dans  les  caves;  et  dans  les  pays  froids,  la  nécessité 
de  Iulter  contre  la  nature  donna  l’idée  de  cons- 
truire des  appartements  que  l’on  échauffoit  à vo- 
lonté par  le  feu,  et  où  ils  étoient  à l’abri  des 
rigueurs  des  saisons. 

Il  est  difficile  de  pouvoir  fixer  l’époque  à la- 
quelle on  a commencé  à construire  des  édifices 
pour  abriter  les  orangers  : la  trace  la  plus  an- 
cienne que  j’aie  pu  en  trouver  m’a  été  fournie  par 
un  passage  de  l’Histoire  du  Dauphiné  , cpii  date 
de  i356(i).  Ce  passage,  il  est  vrai,  ne  nous  offre  pas 
des  détails  assez  circonstanciés  pour  qu’on  puisse 
poser  en  fait  que  les  princes  du  Dauphiné  avoient 
réellement  dans  ce  temps  une  orangerie  : mais, 
comme  cette  histoire  nous  apprend  cpie  le  dau- 
phin Humbert  fit  acheter,  à son  passage  à Nice, 
vingt  pieds  d’orangers  pour  en  faire  une  planta- 
tion ( ad  plantcindum ),  il  est  à croire  qu'il  avoit 


(i)  On  trouve  dans  l'Histoire  du  Dauphiné,  imprimée  à Ge- 
neve  en  1722,  un  extrait  d’un  compte  de  dépenses  faites  par  le 
dauphin  Humbert  dans  son  voyage  de  Naples  en  i336.  Dans  les 
dépenses  pour  le  retour , on  trouve  portée  la  somme  de  1 o tarins 
. le  tarin  étoit  la  trentième  partie  d’une  once  de  Naples  ) pour 
j’achat  fait  a Nice  de  vingt  plants  d’orangers  : Jternpro  arboribus 
mginti  de  plantis  arnngiorum  ad plantanduni  tarai.  X.  Hist.  du 
Dauph.  t.  2 , p.  276. 
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dans  son  palais,  à Vienne  , un  lieu  destiné  à les 
conserver  dans  l'hiver  ; parce  que  sans  cette  pré- 
caution ils  auroient  certainement  péri  dans  le  cli- 
mat rigoureux  du  Dauphiné.  Ce  luxe  doit  avoir 
passé  bientôt  dans  la  capitale  de  la  France  ; et  quoi- 
que je  n’aie  pu  jusqu’à  présent  rencontrer  dans  l’his- 
toire des  indices  de  ces  établissements  avant  i5oo, 
il  est  cependant  très  probable  qu’ils  y avoient  été 
connus  vers  la  moitié  du  quatorzième  siecle  : l’ar- 
bre célébré  que  l’on  conserve  encore  aujourd  hui 
dans  l’orangerie  de  Versailles  , sous  le  nom  de 
François  /,  ou  grand  Bourbon,  fut  pris  au  con- 
nétable de  ce  nom  dans  la  saisie  qu’on  fit  de  ses 
biens  en  i5a3;  et  ce  prince  qui  le  possédoit , à ce 
qu’on  prétend,  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans  , 
ne  pouvoit  l'avoir  conservé  que  dans  une  oran- 
gerie  (i) 


(i)  L’oranger  de  Versailles,  connu  sous  le  nom  de  François 
premier,  est  le  plus  bel  arbre  que  j’aie  vu  en  eaisse  ; il  a 20  pieds 
de  hauteur,  et  il  étend  ses  branches  dans  une  circonférence  de 
4o  pieds  : malgré  cela , j’ai  de  la  peine  à croii-e  que  celte  belle  tige 
date  du  quatorzième  siecle  ; elle  est  trop  vigoureuse  et  sa  peau 
trop  unie,  pour  pouvoir  compter  un  si  grand  nombre  d’années. 
Il  est  à présumer  que , dans  un  si  long  cours  de  temps  , on  a pu 
la  couper,  et  que  celle  qui  existe  ne  soit  qu’un  rejeton  venu  de 
la  meme  souche  : cette  opération  peut  avoir  eu  lieu  à l’occasion 
de  la  gelée  de  1709,  qui  a pénétré  même  dans  les  lieux  abrités. 
Lue  circonstance  donne  du  fondement  à cette  conjecture  : cet 
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D’après  toutes  ces  données,  nous  sommes  auto- 
risés à croire  que  dans  le  quatorzième  siecle  on 
avoit  déjà  commencé  à élever  des  bâtiments  des- 
tinés à créer  pour  les  plantes  exotiques  un  climat 
artificiel  : mais  au  commencement  du  quinzième 
les  orangeries  passèrent  des  jardins  des  rois  à 
ceux  des  particuliers  , principalement  dans  les 
pays  où  l’on  n’éloit  pas  obligé  de  les  échauffer  par 
le  feu,  comme  dans  le  Bressan,  dans  la  Romagne, 
et  en  Toscane  (1).  Vers  la  moitié  du  seizième  siecle 


arbre  est  composé  de  deux  tiges  qui  sortent  toutes  les  deux  de 
ia  terre  , et  ont  une  souche  commune  : cette  disposition  n'est 
jamais  celle  qu’affecte  cet  arbre  dans  son  état  de  nature  ; elle  l est 
encore  moins  lorsqu’il  se  trouve  dans  un  état  de  culture,  et 
principalement  pour  les  pieds  que  l’on  tient  dans  les  vases  : je 
l’ai  remarquée,  au  contraire,  dans  la  plupart  des  arbres  prove- 
nant d’une  souche  qui  avoit  été  rasée  au  niveau  de  la  terre  : dans 
ce  cas,  on  est  forcé  d’y  laisser  au  moins  deux  rejetons,  pareeque, 
sans  cela,  la  seve,  qui  est  trop  abondante,  ne  pouvant  pas  se 
développer  dans  une  seule  pousse,  éprouve  une  espece  de  réac- 
tion qui  suffoque  la  souche,  et  la  fait  même  périr  : ce  fait  est  très 
connu  dans  les  pays  méridionaux,  où  l’on  cultive  en  grand  l’oran- 
ger, et  où  les  arbres  à double  tige  sont  généralement  reconnus 
comme  des  rejetons  provenant  de  souches  anciennes. 

(1)  Voyez  JVlatioli,  qui  dit  que  l’oranger  étoit  cultivé  de  son 
temps,  en  Italie,  dans  tous  les  jardins  de  l’ intérieur,  où  certai- 
nement il  ne  pouvoit  se  soutenir  qne  dans  des  orangeries. 

Diosc.  c.  1 3a.)  Nous  trouvons  aussi  dans  l’Histoire  de  la  Bota- 
nique de  Sprengel,  que  dans  ce  pays  il  y avoit,  a cette  époque, 
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<e  luxe  éloit  presque  général;  et  Ion  vit  se  distinguer 
•>ar  leur  magnificence  et  leur  grandeur  les  orange 
ies  des  Farneses  à Parme,  des  cardinaux  Xantes  . 
ildobrandini  et  Pio  à Rome,  de  l’électeur  Palatin  à 
Heidelberg (Oliv.  de  Ser.  p.  655),  de  Louis  XIII  en 
"rance,  et  jusqu’à  Gand,  dans  la  Belgique,  celle 
lu  seigneur  d’Hellibusi  (i),  qui  fit  venir  les  plantes 
e Gènes  , et  qui  porta  son  établissement  au  der- 
iier  degré  de  magnificence.  On  en  voit  inainte- 
îant  dans  tous  les  pays  civilisés  de  l’Europe,  et 
orangerie  forme  un  des  embellissements  néces- 
aires  aux  maisons  de  plaisance. 


ilusieurs  jardins  botaniques  où  l’on  cultivoit  des  plantes  exo- 
iques;  circonstance  qui  suppose  nécessairement  des  serres 
ihandes. 

(i)  Voyez  Ferraris , à la  page  i5o , où  il  fait  la  description  de 
orangerie  de  M.  d’Hellibusi  à Gand,  et  de  celle  de  Louis  XIIÏ 
Paris  : celle-ci  a été  ensuite  remplacée  par  celle  de  Versailles . 
lont  la  magnificence  la  rend  peut-être  le  plus  beau  monument 
le  cette  espece  que  l’on  trouve  pn  Europe. 
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ARTICLE  IV. 


Nature  de  l’Oranger  chez  les  Arabes  et  chez  les  Européens  du 
moyen  âge.  — Oranger  à fruit  doux  inconnu  à cette  époque. 
— Observations  sur  la  patrie  des  différentes  especes  du  Citrus, 
et  sur  la  progression  qu’elles  ont  suivie  dans  leurs  transmi- 
grations. 

Les  recherches  dont  nous  venons  de  donner  le 
tableau  paroissoient  fixer  définitivement  l’histoire 
de  l’oranger  : mais  combien  j’ai  été  surpris  lors- 
que l’examen  de  tous  les  faits  que  j’avois  recueillis 
à ce  sujet  m’a  fait  remarquer  que  l’oranger  dont  il 
est  question,  depuis  le  douzième  jusqu’au  quator- 
zième siecle  , n’étoit  nullement  l’oranger  à fruit 
doux,  mais  la  bigarade. 

Cette  remarque  , dont  j’exposerai  bientôt  les 
preuves  , a fait  naître  dans  mon  esprit  une  infi- 
nité de  soupçons  et  de  conjectures  qui  in’ont 
forcé  à de  nouvelles  observations,  et  à de  nouveaux 
examens  relatifs  encore  à la  théorie  de  la  transfor- 
mation des  especes  , et  de  leur  amélioration  par  la 
culture. 

J’ai  soupçonné  d’abord  que  le  bigaradier  pou- 
voit  être  le  sauvageon  de  l’oranger,  et  que  les 
Arabes,  ayant  propagé  ce  fruit  par  la  graine, 
l’avoient  laissé  abâtardir  chez  eux,  et  rentrer  dans 
l’état  de  nature. 
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Mais  à proportion  que  j’ai  obtenu  des  résultats 
par  mes  propres  expériences,  ma  conjecture  a dù 
changer,  et  je  me  suis  trouvé  forcé  de  chercher 
dans  les  faits  historiques  la  solution  de  ce  pro- 
blème. 

Ces  recherches,  en  effet,  m'ont  porté  à des 
résultats  qui  se  combinent  parfaitement  avec  les 
principes  physiologiques  qui  dérivent  de  mes  ex- 
périences, et  j’ai  eu  la  satisfaction  de  voir  que 
1 ces  deux  parties  de  mon  travail  s’appuient  l’une 
l’autre  réciproquement,  et  se  prêtent  mutuelle- 
ment à l’explication  des  phénomènes  qu'elles  pa- 
roissent  présenter. 

Je  commencerai  par  exposer  les  données  qui 
m’ont  convaincu  que  l’oranger  porté  par  les  Arabes 
en  Palestine , en  Egypte , en  Barbarie , en  Espagne , 
et  de  là  en  Sicile,  en  Ligurie  et  en  Provence,  n’éloit 
que  la  bigarade. 

Ces  données  , qui  étoient  déjà  en  très  grand 
nombre  avant  mon  arrivée  à Paris,  ont  été  encore 
fortifiées  par  de  nouvelles  observations  que  je  dois 
à la  complaisance  de  M.  de  Sacy. 

Les  Arabes  ont  porté  les  premiers  en  Arabie  le 
limonier  et  l’oranger,  et  de  ce  pays  ils  font  pro- 
pagé dans  les  contrées  où  ils  avoient  établi  leur 
domination. 

Mais  les  monuments  géorgiques  les  plus  anciens 
qui  nous  restent  de  ce  peuple  conquérant  ne  nous 
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présentent  que  des  oranges  ameres.  L’Alcassar  de 
Séville  est  peut-être  le  plus  ancien  de  ces  palais 
magnifiques  que  les  Espagnols  conservent  avec 
soin  comme  un  témoignage  honorable  de  la  gloire 
et  des  dangers  de  leurs  ancêtres  : il  date  du  dou- 
zième siecle;  et  une  inscription  arabe,  qui  est 
encore  sur  une  de  ses  portes,  et  dont  M.  Bruna  , 
Alcade  de  los  Reales  Alcassares , m’a  donné  la 
traduction  , en  fixe  la  construction  à l’an  1181. 

Ce  qui  reste  encore  de  plus  intact  dans  cet  an- 
cien monument  est  le  vaste  bois  d’orangers  qui  est 
au  bout  du  jardin  : ce  bois  est  peuplé  d’arbres  qui 
annoncent  la  plus  haute  vieillesse  , et  qui  sont  tous 
à fruit  aigre. 

Le  territoire  de  Séville , quoique  couvert  d’oran- 
gers, 11e  présente  cette  espece  que  dans  ce  seul 
verger,  et  n’offre  nulle  part  une  plantation  qui 
annonce  un  âge  aussi  reculé. 

On  y voit  cependant  plusieurs  jardins  d’orangers 
dont  les  arbres  sont  aussi  très  anciens,  puisque 
l’on  en  trouve  une  description  très  exacte  dans  le 
Voyage  de  M.  Navagero , ambassadeur  de  Venise 
près  Charles-Quint , imprimée  en  i5z5. 

Nul  doute  que  les  califes  d’Espagne,  qui  étoient 
très  recherchés  dans  l’embellissement  de  leurs  jar- 
dins, n’eussent  préféré,  à celte  espece,  1 orange 
douce,  si  celle-ci  eût  été  connue  lorsque  ce  bois  fut 
planté. 
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L'Afrique , le  premier  théâtre  des  conquêtes  des 
Maures,  ne  présente  aussi  que  cette  espece  dans 
les  lieux  où  elle  s'y  est  acclimatée  depuis  un  temps 
Teculé  : témoin  le  bois  d'orangers  que  Jean  Léon 
remarqua  près  de  Cano  , dans  le  versant  sud  de 
l'Atlas,  le  seul  qu'il  ait  trouvé  dans  ces  contrées,  et 
iqui, dit-il,  portoit des  fruits  aigres;  témoins  lesoran- 
| .gers  trouvés  en  Ethiopie  par  les  Portugais , lors- 
qu’ils passèrent  dans  l’Inde  , et  qui  étoient  à fruits 
aigres,  ainsi  que  nous  l'apprennent  Alvarez  dans  la 
relation  du  voyage  qu’il  fit  en  Ethiopie  en  i520  , 
et  Ferraris  qui  s'appuie  de  l’autorité  des  relations 
des  missionnaires.  In  Ethiopiæ  solo  , cultu  prope- 
modum  nullo , nasci  poma  citrea  rara  ea  quidem , 
sedvisendœ  magnitudinis  et prœcipui  saporis  : au- 
rantia  vero  acri  tantum  sapori  arguta  uberius pro- 
venire.  Fer.  p.  47* 

Mais  nous  en  avons  des  témoignages  encore  plus 
précis  et  plus  déterminés  dans  les  ouvrages  arabes 
où  il  est  fait  mention  de  cette  plante. 

LeDamascene  et  Avicenne  ne  parlent  de  l’orange 
que  comme  d’un  fruit  aigre,  dont  on  se  servoit 
seulement  pour  faire  des  sirops  : Acetositatis  ci- 
tri.  et  acetositatis  citranguli. 

Ebn-Beitar  , dans  son  Dictionnaire  des  médica- 
ments simples,  en  fait  une  description  qui  cadre 
parfaitement  avec  ce  qu’en  disent  ces  deux  au- 
teurs ; voici  ses  paroles  : 


19 


29O  TRAITJÉ  DU  C ï T R U S • 

« L’oranger  est  un  arbre  connu  , dont  la  feuille 
« est  lisse,  d’un  verd  peu  foncé,  qui  porte  des  fruits 
« ronds,  dont  lintérieur  renferme  un  jus  acide, 
« pareil  à celui  du  citron.  L’arbre  a aussi  une  très 
«grande  ressemblance  avec  le  citronier  : sa  fleur 
« est  blanche,  et  d’une  odeur  extrêmement  suave. 
( Manusc.  arabe  de  S.  G.,  n°  172.  ) 

Massoudi , dont  le  passage  a été  rapporté  par 
3M.  de  Sacy  dans  les  notes  de  sa  traduction  d'Ab- 
Allatif,  ne  le  distingue  du  citron  que  par  sa  forme, 
et  l’appelle  citron  rond;  et  Ebn-Al  Awam , dans  son 
livre  d’agriculture,  dit  que  le  fruit  de  l’oranger  est 
rond , et  que  son  jus  a l’acidité  du  citron  dont  il 
provient  : Cuyo  zumo  tiene  el  agrio  del  cidro , de 
quien  es  hijo  todo  naranjo.  (Trad.  espagnole,  t.  1, 
p.  320.) 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  en  Arabie  , en  Afri- 
queet  en  Espagne,  que  les  orangers  furent  d’abord 
connus  pour  des  arbres  à fruit  aigre. 

L’Italie  en  conserve  aussi  quelques-uns  cpie  l'on 
prétend  dater  de  l’an  n5o  à l’an  1200  : tel  est 
l’oranger  de  Rome,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
et  que  l’on  croit  planté  par  Saint-Dominique  ; Fer- 
raris  nous  dit  qu’il  étoit  à fruit  aigre  , aérium po- 
morum , et  c’est  de  cette  espece  qu’est  le  rejeton 
qui  en  subsiste  encore  aujourd  hui , et  dont  j'ai 
moi-même  goûté  et  examiné  les  fruits. 

Cette  opinion  est  encore  confirmée  par  tout  ee 


CHAPITRE  IV,  ART.  IV.  ÜÇ)L 

qui  nous  reste,  dans  nos  anciens  écrivains , de  re- 
latif à cet  arbre. 

Je  citerai  d’abord  Jacques  de  Vitry  : cet  auteur, 
dans  un  passage  de  son  Histoire  de  Jérusalem,  que 
j’ai  déjà  rapporté  , s’exprime  ainsi  au  sujet  de 
l’oranger  : 

Jn  parvis  autem  arboribus  qucedam  crescuntalia 
poma  citrina , minoris  quantitatis  frigida , et  acidi 
•seu  pontici  saporis , quœ  poma  orenges  ab  indi- 
gents nuncupantur.  p.  171. 

Le  témoignage  de  Vitry  est  confirmé  par  Simon 
Januensis,  Silvaticus , Specialis  , Falcandus,  et 
plusieurs  autres  : voici  les  expressions  dnpremier  : 
Citrus  pomum  citrinum  notum;  citrangulum  vero 
al  tenus  generis  est , cujus  acetositas  solurn  in  usu 
venit.  Sim.  Jan.  Clavis  Sanationis  ad  tit.  6. 

Silvaticus,  parlant  du  limon,  s’exprime  de  la 
même  maniéré  : Limon  itaque  fructus  est  notas , 
pulcher,  et  boni  odoi'is , plenus  succo  acetoso  sicut 
citrangulus. 

Nicolas  Specialis,  dans  son  Histoire  du  siège  de 
Païenne,  l’appelle  Y arbre  des  pommes  aigres  (acri- 
pomorum  arbores J;  et  Hugo  Falcandus , dans  son 
Histoire  de  Sicile,  le  décrit  de  la  maniéré  suivante  : 

Vide  as  ibi , et  lumias  acetositate  sua  condiendis 
cibis  idoneas , et  arangias  acetoso  nihilominus  hu- 
more plenas  interius , quœ  mugis pulchritudine  sua 
visurn  oblectant  quant  ad  illud utiles  videantur. 
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Enfin,  depuis  le  dixième  jusqu’au  quinzième 
siecle,  on  ne  trouve  pas  un  seul  passage  dans  l’his- 
toire qui  puisse  avoir  rapport  à l’oranger  à fruit 
doux  ; et  les  écrivains  qui  ont  fait  mention  de  cet 
arbre,  soit  directement , soit  indirectement,  n’en 
parlent  que  comme  d’une  espece  à fruit  aigre,  plus 
agréable  à la  vue  par  sa  beauté  qu’utile  au  goût 
par  son  jus. 

Cependant  l’oranger  à fruit  doux  existoit  depuis 
bien  des  siècles  à la  Chine  : tous  les  voyageurs 
conviennent  de  cette  vérité , et  l’état  de  silvestri- 
citè  dans  lequel  on  le  trouve  au  Japon  , à la  Co- 
chinchine  , dans  les  voisinages  de  Canton  et  dans 
les  isles  de  la  mer  Pacifique,  est  une  preuve  cer- 
taine que  cette  plante  y est  originaire. 

On  ne  peut  croire  , sans  déraisonner , que 
cette  espece  ait  été  obtenue  par  une  culture  soi- 
gnée dans  des  pays  peu  civilisés , et  dans  des  isles 
sauvages  , où  le  régné  végétal  11’offre  que  les  traces 
de  la  simple  nature. 

On  ne  peut  admetti'e  non  plus  que  l’oranger 
à fruit  doux  soit  le  type  de  l’espece  , et  que  le  bi- 
garadier puisse  devoir  son  origine  à un  abâtardis- 
sement naturel  dû  à l’abandon  de  ces  plantes  dans 
les  forêts  sans  soin  et  sans  culture  : ce  phénomène , 
dont  aucun  végétal  n’offre  un  seul  exemple,  au- 
roit  eu  nécessairement  des  résultats  différents  de 
ceux  que  nous  présente  l’histoire,  ainsi  que  l’état 
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actuel  de  ces  plantes  dans  les  différents  pays  du 
globe. 

Une  culture  extraordinaire  n’auroit  pu  agir  que 
sur  quelques  individus  soumis  à son  action  : mais 
(dans  les  lieux  sauvages,  l’oranger  se  seroit  tou- 
jours conservé  dans  son  état  naturel , et  rien  n’au- 
roi  t pu  en  faire  disparoître  entièrement  le  type  ; car 
si  des  individus  abandonnés  à la  nature  avoient 
pu  dégénérerai!  point  de  présenter  une  différence 
aussi  sensible  que  celle  qui  existe  entre  le  bigara- 
dier et  l'oranger  à fruit  doux,  ces  deux  especes 
auroient  dû  se  trouver  mélangées  dans  les  campa- 
gnes , et  présenter  une  gradation  d’abatardisse- 
ment  ou  d amélioration  , proportionnée  à l’état 
de  la  culture,  à la  bonté  du  sol,  à l’influence  du 
climat. 

Mais  au  contraire  toutes  les  données  que  pré 
sente  l’histoire  sur  ce  sujet  se  réunissent  pour  nous 
convaincre  que  ces  deux  especes  d’orangers  , ainsi 
que  les  deux  especes  de  citroniers  créées  séparé 
ment  par  la  nature,  ont  existé  long- temps  isolées  , 
et  ont  eu  chacune  une  patrie. 

Le  citronier  s’est  trouvé  seul  en  Médie  : les  bo- 
tanistes voyageurs  ont  aussi  reconnu  que,  dans  les 
pays  de  l’Inde  où  l’on  rencontre  l’oranger  dans 
un  état  indigène , le  citronier  n’y  est  dû  qu’à  la 
culture. 

Le  limonier  n’est  passé  en  Perse,  en  Syrie  et  en 


2 O 4 TRAITÉ  DU  CI  TR  U S. 

Egyptë  qu’après  que  les  Arabes  ont  étendu  leurs 
conquêtes  au-delà  de  l’Indus  et  du  Gange,  dans  des 
régions  auparavant  inconnues  ou  séparées  de  l’Asie 
occidentale  par  leur  état  politique,  leurs-  mœurs 
et  leur  religion. 

Le  bigaradier  a paru  peu  de  temps  avant  le  li- 
monier, et  sans  doute  on  ne  l'a  pas  trouvé  dans 
le  pays  où  il  étoit  indigène  , à coté  de  l’oranger  à 
fruit  doux  : cette  espece  auroit  certainement  été 
préférée  si  elle  eut  été  en  concurrence;  on  l’auroit 
au  moins  associée  au  bigaradier,  et  elle  l’auroit 
suivi  de  très  près  dans  les  régions  où  il  a été 
propagé. 

Mais  nous  venons  de  voir  qu  elle  étoit  encore 
inconnue  en  Europe  sur  la  fin  du  quatorzième 
siecle  , et  il  paroît  qu  elle  n’a  commencé  à y être 
cultivée  que  vers  la  moitié  du  quinzième. 

Il  n’est  pas  certainement  facile  de  déterminer 
les  différentes  régions  où  ces  especes  ont  été  pla- 
cées originairement  par  la  nature  : le  luxe  et  la 
civilisation  les  ont  mêlées  de  maniéré  à les  faire 
paroître  indigènes  dans  tous  les  pays  chauds,  où 
leur  culture  est  contemporaine  de  l’établissement 
de  l’agriculture  et  de, la  civilisation  des  habitants; 
ce  n’est  au  moins;  qu’en  visitant  en  philosophe 
l'intérieur  des  pays  lés  moins  cultivés  que  l’on 
pourroit  les  rencontrer  dans  cct  état  de  silvestncité 
et  d isolement  qui  annonce  la  nature. 


CHAPITRE  IV,  ART.  IV.  2g'-> 

Les  données  les  plus  vraisemblables  se  réunis- 
sent cependant  pour  suppléer  à ce  moyen  , et  pour 
nous  convaincre  que  cette  espece  n’a  existé  long- 
temps que  dans  les  provinces  les  plus  méridio- 
nales de  la  Chine,  et  sur  les  cotes  et  les  isles  de 
la  mer  Pacifique. 

Les  Indiens  en  effet  appellent  cette  belle  espece 
du  nom  d’oranger  de  la  Chine , et  j’ai  observé  qu’à 
Amboine  et  à Banda,  où  il  est  très  commun  , on 
reconnoît  devoir  à la  Chine  les  variétés  les  plus 
choisies  et  les  plus  douces  (1). 

C est  là  certainement  où  tous  les  voyageurs  ren 
contrent  l’oranger  à fruit  doux  dans  l’état  d’une 
plante  indigène:  c’est  de  là  que,  selon  les  traditions, 
il  est  passé  dans  l’Inde  ; c’est  de  là  que  l’on  a reçu  en- 
core récemment  la  plupart  des  variétés  singulières 
cpie  l’on  cultive  aux  Moluques,  dans  l’Inde,  et  en 
Amérique  : il  n’est  connu  dans  tous  ces  pays  que 
sous  le  nom  d’oranger  de  la  Chine , et  c’est  aussi 
sous  ce  nom  qu’il  a été  connu  en  Europe  avant 
que  la  foule  nombreuse  des  variétés  qui  se  sont 
répandues  d’un  pays  à l’autre,  et  qui  ont  pris 
dans  chaque  région  le  nom  de  la  contrée  d’où  elles 
venoient,  ait  confondu  la  nomenclature  des  Hes- 
pérides. 

Dans  tous  les  cas  il  est  démontré  que  le  climat 


(i)  Voyez  Rumphius. 
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originaire  de  l’oranger  à fruit  doux  n’étoit  pas  le 
même  que  celui  du  bigaradier,  et  que  les  quatre 
especesdu  genre  citrus  ont  eu  chacune  une  patrie, 
d’où  elles  ne  sont  sorties  que  par  l’industrie  et  le 
luxe  des  hommes. 

Ce  fait,  que  l’on  pourroit  démontrer  aussi  pour 
d’autres  genres  de  plantes , ne  seroit-il  pas  un  effet 
d’une  loi  générale  de  la  nature  ? Ne  seroit-il  pas  un 
principe  suivi  par  la  providence  dans  la  distribu- 
tion de  tous  les  êtres  ? 

Le  Créateur  a fait  les  genres  pour  la  terre , et  les 
especes  pour  les  climats  : il  a répandu  également 
sur  tout  le  globe  le  plus  grand  nombre  de  végé- 
taux, mais  il  les  a originairement  modifiés  en  plu- 
sieurs especes  diverses,  selon  les  différents  climats 
où  ils  dévoient  vivre. 

C’est  l’homme  seul  qui  a troublé  cette  distribu- 
tion : roi  de  la  nature , il  a réuni  sous  le  même  ciel 
une  foule  d’êtres  différents  , qui  n’étoient  pas  des- 
tinés à vivre  ensemble;  il  a enrichi  de  celte  ma- 
niéré le  climat  qu’il  habitoit , et  a assimilé  à son 
système  de  société  les  animaux  et  les  végétaux. 

Mais  ces  événements  n’ont  eu  lieu  que  par  de- 
grés, et  il  n’est  parvenu  à ce  résultat  qu’après  un 
long  cours  de  siècles. 

Nous  allons  examiner  à quelle  époque,  et  par 
quelle  circonstance  , 1 oranger  à fruit  doux  a été 
naturalisé  en  Europe. 
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ARTICLE  Y. 

Inflexions  sur  l'acclimatation  de  l’Oranger  à fruit  doux.  — ■ 

Opinions  de  plusieurs  écrivains.  — Examen  de  ces  opinions. 

Il  est  certainement  difficile  de  tracer  l’histoire 
Je  la  transmigration  des  plantes  communes  qui 
5e  sont  répandues  lentement  , et  en  des  temps 
d’obscurité  ; mais  il  est  surprenant  que  l’on  ne 
trouve  pas  des  traces  de  la  transmigration  de  l'o- 
ranger à fruit  doux  qui , par  ses  qualités  et  pour 
Tépoque  à laquelle  on  peut  croire  qu’il  a passé  en 
Europe,  doit  avoir  été  l’objet  de  l’admiration  des 
jardiniers  , et  des  observations  des  botanistes. 

Cette  recherche  présente  néanmoins  une  foule 
de  difficultés. 

Une  opinion, qui  a prévalu  auprès  de  la  plupart 
des  écrivains,  a attribué  cette  conquête  aux  Portu- 
gais. Valmont  de  Bomare  , dans  son  Dictionnaire 
d’ Histoire  naturelle , donne  des  détails  si  précis 
sur  ce  fait,  que  je  l’ai  cru  long -temps  incon- 
testable. 

Il  dit  qu’il  existe  à Lisbonne , dans  le  jardin  du 
comte  de  Saint-Laurent,  le  premier  arbre  dont 
sont  sortis  tous  les  orangers  qui  forment  l'orne- 
ment des  jardins  de  l'Europe. 

Valmont  de  Bomare , et  les  autres  écrivains  qui 
ont  rapporté  ce  fait , parlent  de  l’oranger  en  gé- 
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neral  : mais  je  crois  que  leurs  expressions  ne  doi- 
vent se  rapporter  qu’à  l’oranger  à fruit  doux  : il 
seroit  déraisonnable  de  vouloir  les  appliquer  à la 
bigarade. 

Ce  naturaliste  ne  cile  aucune  autorité  à l’appui 
de  son  assertion  : il  paroît  qu’il  l’a  tirée  du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux , qui  garde  le  même  silence 
sur  la  source  où  il  l’a  puisée  (1). 


(1)  « Les  oranges  de  la  Chine  sont  ainsi  nommées,  parceque 
« celles  que  nous  vîmes  pour  la  première  fois  en  avoient  été  ap- 
portées.  Le  premier  et  unique  oranger  duquel  on  dit  qu’elles 
«sont  toutes  venues  se  conserve  encore  à Lisbonne,  dans  la  mai- 
« son  du  comte  de  Saint  Laurent;  et  c’est  aux  Portugais  que  nous 
« sommes  redevables  d’un  si  excellent  fruit:  c’est  pour  cela  qu’on 
*<  les  appelle  aussi  oranges  de  Portugal.  » Diction,  de  Trévoux, 
art.  Oranger. 

II  paroit  que  c’est  le  nom  de  Portugal , donné  presque  généra- 
mentà  l’oranger  à fruit  doux , qui  a accrédité  l’opinion  de  l’ori- 
gine de  cet  arbre;  mais  il  faut  observer,  i°  que  ce  nom  n’a  paru 
en  Europe  que  vers  la  moitié  du  dix-septieme  siecle , et  qu’avant 
cette  époque  on  a toujours  connu  cette  espece  d’orange  sous  le 
simple  nom  d 'orange  douce  ; ï°  que  d’après  l’usage  qu’on  fait  de 
ce  nom,  soit  chez  les  écrivains,  soit  chez  les  habitants  des  pays 
où  il  est  reçu , on  voit  clairement  qu’on  ne  l’a  donné  qu’à  une 
variété  particulière  portée  peut-être  en  Europe  par  les  Portu- 
gais, et  qui  pourroit  être  l’oranger  à fruit  rouge.  En  effet,  en 
Arabie  même,  on  se  sert  du  nom  de  Portugal  pour  exprimer 
une  sorte  d’orange,  ainsi  qu’on  se  sert  du  nom  d'Italie  pour 
exprimer  deux  sortes  de  citroniers  : on  n’a  qu’a  lire  le  Voyage 
d’Arabie  de  Niebuhr,  où  , en  remarquant  ces  dénominations,  il 
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Son  opinion  a été  partagée  , non  seulement  par 
Hunier  dans  son  Voyage  «à  la  Chine,  et  par  la  plu- 
part des  agronomes  européens,  mais  encore  par 
de  savants  botanistes,  tels  que  Loureiro  (i);  et  je 
n'ai  point  lu  sans  surprise,  dans  le  Botanique  his- 
torique de  Mme  de  Genlis,  que  l'on  nomme  même 
8a  personne  à qui  l’on  doit  l’acquisition  de  l’oran- 
ger ( Jean  de  Castro). 

Des  assertions  aussi  positives  donnent  à l'opi- 
nion répétée  par  de  Bomare  un  air  de  vérité  qui 
paroissoit  la  rendre  inattaquable  : mais,  ayant 
rapproché  les  époques  des  différentes  données 
que  j’avois  recueillies  en  faveur  et  contre  cette 
opinion,  j’ai  cru  la  trouver  en  contradiction  avec 
des  faits  très  constatés,  et  ainsi  dépourvue  de 
fondement. 

Les  Portugais  ne  sont  arrivés  à la  Chine  qu’en 


dit  qu'il  est  à croire  que  les  Arabes  ont  reçu  de  l’Europe  une 
espece  d’orange,  et  deux  de  citrons.  (Niebuhr  , t.  i , sect.  39.  ) 
Apparemment  que  l’oranger  dont  parle  Niebuhr  est  le  narendj 
Bortughal , et  les  citroniers  sont  X 1 dalla  Hœlu  et  Vida  lia  Ma- 
leck  de  la  Flora  œgyptiaco- arabica  de  Forskal. 

(1)  Dans  le  premier  volume  des  Memorias  cconomicas  de 
Lisboa , on  trouve  un  mémoire  de  Joan  Loureiro  sur  la  trans- 
plantation des  arbres  les  plus  utiles  des  pays  éloignés,  dans  le- 
quel on  lit:  Eni  tempos  menos  remotos  vieraô  para  Portugal  os 
laranjas  c toranjas  da  China,  os  anazanos  do  Brazil , etc..- 
page  îaa. 
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i5i8;  et  Jean  de  Castro,  né  en  i5oo,  n’a  pu 
être  de  retour  de  ses  premiers  voyages  que  vers 
l’an  i520.  Ainsi,  pour  que  l’oranger  eût  étéapporlé 
de  la  Chine  par  les  Portugais,  et  particulièrement 
par  Jean  de  Castro,  il  faudroit  que  cette  espece 
n’eût  paru  en  Europe  qu’après  l’an  1 5 18  ou  1 620  : 
ce  qu’il  est  impossible  de  démontrer. 

Il  seroit  plus  probable  de  le  supposer  apporté 
de  l’Inde  par  les  Portugais  , qui  y pénétrèrent 
en  1 498  ; et  dans  ce  cas  il  se  pourroit  que  le  comte 
de  Saint-Laurent  eût  dans  son  jardin,  à Lisbonne , 
le  premier  arbre  qui  eût  paru  en  Europe. 

Mais  cette  seconde  hypothèse  , quelque  appa- 
rence de  vérité  qu  elle  puisse  avoir,  peut  encore 
être  combattue  avec  succès. 

Vasco  deGama, quia  doublé  le  premier, en  1498, 
le  Cap  de  Bonne-Espérance,  dit  dans  la  relation 
de  son  voyage  , rédigée  par  un  Florentin  qui  étoit 
dans  son  navire  , que  dans  l’Inde  il  y avoit  beau- 
coup d’orangers  , mais  tous  à fruit  doux  : So7ivi 
inelarancie  qssai,  ma  tutte  clolci.  Ramus.  , tom.  1 7 
pag.  121  et  i36. 

Il  ne  paroît  pas  par  ces  expressions  que  l’oran- 
ger à fruit  doux  fût  pour  lui  une  espece  inconnue  : 
elles  semblent  dénoter  seulement  qu’on  n’y  cul- 
tivoit  pas  le  bigaradier  , très  commun  alors  en 
Europe. 

Il  seroit  bien  étonnant  que,  si  l'oranger  à fruit 
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loux  eût  été  une  espece  inconnue  parmi  nous, 
pe  navigateur  n’en  eût  pas  fait  la  remarque,  et 
qu'en  ayant  apporté  le  premier  la  graine  en  Eu- 
rope il  n’en  eût  pas  dit  un  mot  dans  sa  re- 
lation. 

Tous  les  voyageurs  de  la  même  époque  gardent 
cependant  le  même  silence  : je  n’ai  pu  rencontrer 
un  seul  mot  qui  indiquât  ce  fait  dans  aucun  des 
■voyages  originaux  recueillis  par  Ramusio,  ni  dans 
aucune  des  histoires  contemporaines  que  j’ai  par- 
courues avec  attention  ; j’ai  au  contraire  remarqué 
qu’aucun  de  ces  voyageurs  ne  montre  de  surprise 
à la  vue  de  ce  fruit , comme  on  l’a  fait  pour  beau- 
coup d autres. 

Mais  ce  qui  détruit  radicalement  cette  hypo- 
thèse , ce  sont  les  données  que  nous  avons  pour 
prouver  que  l’oranger  à fruit  doux  étoit  généra- 
lement cultivé  dans  les  pays  méridionaux  de  l’Eu- 
rope avant  cette  époque. 

On  trouve  une  foule  d écrivains  du  commen- 
cement du  seizième  siecle,  qui  traitent  de  l’oranger 
à fruit  doux,  et  il  n’y  en  a pas  un  seul  d’entre  eux 
qui  le  regarde  comme  une  espece  nouvelle  : ils  en 
parlent  tous  comme  d’une  plante  très  ancienne  , 
dont  on  ignoroit  l’origine. 

Je  citerai  Matioli , qui  a imprimé  sa  traduction 
de  Dioscoride  en  i54o  , et  qui  n’auroit  pu  ignorer 
l’origine  de  cette  espece  si  elle  eût  daté  du  corn- 
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inencement  de  ce  siecle  : ses  connoissances  dans 
1 étude  des  plantes , et  les  recherches  pénibles  qu’il 
a faites  sur  cette  matière,  ne  nous  permettent  pas 
de  présumer  qu’il  eût  pu  se  méprendre  sur  un 
objet  aussi  important  et  si  nouveau. 

On  doit  dire  la  même  chose  d’Augustin  Gallo , 
son  contemporain  , qui  s’est  fort  étendu  sur  la 
culture  des  orangers  , et  principalement  de  ceux 
de  Salo  , sur  le  lac  de  Garda  : cet  auteur  parle  aussi 
de  l’oranger  à fruit  doux , comme  d’une  espece 
connue  depuis  un  temps  immémorial  (1). 

J’ai  fait  la  même  remarque  dans  les  ouvrages 
des  médecins,  et  principalement  dans  les  relations 
des  voyageurs  : Navagero  , ambassadeur  de  la  Ré- 
publique de  Venise,  près  Charles-Quint , a publié 
son  Voyage  d’Espagne  en  [525;  il  y décrit  les 
arbres  prodigieux  de  la  Huerta  ciel  Rei  à Séville, 
que  l’on  voit  encore  maintenant,  et  qui  sont  tous 
à fruit  doux.  Mais  rien,  ce  me  semble,  ne  prouve 
mieux  combien  cette  espece  étoit  répandue  en 
Europe,  vers  le  commencement  du  seizième  siecle, 


(i)  Gallo  n’a  imprimé  son  ouvrage  d’agriculture  ( le  Dieci 
Giornate , etc.)  qu’en  1569;  mais  il  parle  de  l’oranger  à fruit 
doux  comme  d’une  plante  dont  la  culture  datoit  d’un  temps 
immémorial,  et  il  dit  qu’à  Salo  les  vieux  cultivateurs  de  quatre- 
vingt-dix  ans  ne  se  rappeloient  pas  d’avoir  vu  planter  les  arbres 
qui  y existoient  de  son  temps. 
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ne  le  Voyage  d'Italie  de  Leandro  Alberti  : ce 
loine  éclairé,  qui  écrivoit  en  i5a3  , parle  avec 
endue  des  immenses  plantations  d’orangers,  de 
itroniers  et  de  limoniers  qu’il  a rencontrées  en 
icile  , en  Calabre  , sur  les  bords  de  la  riviere  de 
alo,  en  Ligurie , et  en  plusieurs  autres  endroits  ; 
dit  expressément  qu’on  y en  cultivoit  un  grand 
ombre  de  variétés  , et  principalement  des  oran- 
gers à fruit  doux  (1). 

Si  la  plante  du  comte  de  Saint-Laurent  eût  été 
il  première  à paroître  en  Europe,  auroit-elle  pu 
•e  propager  si  promptement , et  en  telle  abon- 
iance,  qu’en  vingt-cinq  ans  elle  peuplât  les  pays 


(i)  Leandro  Alberti , qui  voyageoit  en  Italie  en  i5a3  ( Descriz . 
'tel  Jtal.  pag.  196  et  201),  parle  de  l’oranger  à fruit  doux  d’une 
maniéré  très  précise,  et  qui  ne  peut  pas  donner  lieu  à l’équi- 
oque.  « On  y voit , dit-il  en  parlant  de  Salerne , des  citroniers, 
les  limoniers,  et  des  orangers  de  toutes  les  especes,  les  uns  à 
ruits  doux,  les  autres  à fruits  aigres,  et  enfin  d’autres  qui  pro- 
iluiserit  des  fruits  d’un  goût  moyen.»  Dolci , agrestine  , e de 
■nezzo  sapore  : page  192. 

Il  s’exprime  de  la  même  maniéré  en  faisant  la  description  de 
a Ligurie,  de  la  Riviera  di  Salo,  et  de  la  Calabria fret  terra;  il 
observe  que  l’on  côtoyoit  des  jardins  d’orangers  de  toutes  les 
especes , pendant  plus  de  deux  milles  de  chemin  : pag.  i85,  191, 
192  , 199 , 201 , 209  et  2 10. 

11  les  regarde  pourtant  comme  des  plantes  qui  y étoient  con- 
nues depuis  un  temps  immémorial , et  dont  la  culture  étoit 
extrêmement  réjiandue. 
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les  plus  éloignés,  de  tant  de  milliers  d’arbres? 

D abord  il  est  à croire  que , si  cette  espece  eût 
été  apportée  de  l’Inde  par  les  Portugais,  ils  eussent 
suivi  la  méthode  la  plus  facile,  celle  d’en  apporter 
la  graine,  et  de  la  semer  à Lisbonne. 

Mais  je  veux  supposer  qu’elle  y soit  venue  en 
état  de  plante  : cette  hypothèse  présentera  alors 
une  foule  de  difficultés  qui  la  rendront  presqne 
inadmissible. 

Les  voyages  de  l’Inde  étoient  dans  ce  temps 
très  longs  et  très  dangereux  : ils  se  faisoient  sur 
des  petits  navires  inférieurs  à ceux  d’aujourd’hui;  ; 
le  passage  de  la  ligne  étoit  très  peu  favorable  à la 
conservation  des  végétaux  , et  l’avidité  du  gain 
qui  occupoit  exclusivement  ces  navigateurs,  les 
détournoit  de  la  recherche  de  tous  les  objets 
d’agrément,  et  ne  les  disposoit  guere  à partager 
avec  un  arbre  la  provision  d’eau  si  précieuse  et 
si  nécessaire  pour  l’équipage  dans  des  navigations 
encore  incertaines  et  dangereuses. 

Malgré  tous  ces  obstacles , je  veux  encore  ad- 
mettre que  l’esprit  de  curiosité  de  ces  aventuriers 
ait  pu  les  porter  à transplanter  en  Europe,  à tra- 
vers tant  de  dangers,  un  a/rbre  de  l’Inde. 

Toutes  ces  suppositions  cependant  ne  feront 
pas  disparoître  les  difficultés  que  l’on  rencontre 
pour  concilier  cette  hypothèse  avec  les  faits  que 
nous  venons  de  rapporter. 
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Il  faut  toujours  accorder  à celte  plante  un  cer- 
tain nombre  d’années,  avant  que  le  comte  de  Saint- 
Laurent  (que  je  suppose  disposé  à en  accorder  des 
greffes  à tout  le  monde  ) ait  pu  la  multiplier  dans 
son  jardin,  et  dans  les  jardins  de  Lisbonne;  il 
faut  ensuite  un  temps  convenable  pour  en  faire 
passer  quelques  plantes  en  Ligurie  , les  y multi- 
plier , et  les  propager  en  Sicile,  dans  le  royaume 
de  Naples  , eii  Sardaigne  , et  sur  les  bords  du  lac 
de  Garda;  il  faut  enliu  accorder  un  certain  nom- 
bre d années  à ces  greffes  pour  se  développer , 
et  pour  croître  au  point  de  former  ces  bois  ma- 
gnifiques qui  couvroient,  en  i5a3  , les  jardins  de 
l’Italie. 

Toutes  ces  opérations  ne  peuvent  avoir  eu  lieu 
que  dans  un  intervalle  de  vingt -cinq  ans  , in- 
tervalle qui  ne  seroit  pas  même  suffisant  pour 
propager  une  plante  quelconque  dans  une  seule 
contrée. 

Mais  je  veux  encore  supposer  la  possibilité  de 
cette  propagation;  il  resteroit  à résoudre  un 
autre  problème  : comment  se  pourroit-il  qu’une 
propagation  aussi  rapide  et  aussi  prodigieuse  ait 
pu  échapper  à la  connoissance  de  tant  d’agro- 
nomes contemporains  , qui  durent  en  être  les  té- 
moins , de  tant  de  botanistes  qui  fleurirent  à cette 
époque  , et  de  tant  de  voyageurs  instruits  qui  ont 
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recueilli  les  plus  petits  details  sur  les  pays  qu’ils 
ont  parcourus  , et  sur  leur  culture  ? 

On  ne  peut  admettre  de  semblables  progrès 
dans  la  propagation  de  l’oranger  à fruit  doux , 
sans  supposer,  dans  les  cultivateurs  de  tous  les 
pays,  de  la  passion  pour  le  multiplier,  du  bon- 
heur dans  les  transports , une  connoissance  ap- 
profondie de  la  maniéré  de  les  greffer , des  mé- 
thodes raisonnées  de  le  cultiver , et  une  recher- 
che générale  dans  le  commerce. 

Toutes  ces  circonstances  auroient  dû  nécessai- 
rement en  faire  une  plante  à la  mode  , et  la  rendre 
l’objet  des  observations  des  botanistes , et  des  agro- 
nomes du  temps. 

Il  faut  donc  conclure  que  l’oranger  à fruit  doux 
a été  apporté  en  Europe  long-temps  avant  la  dé- 
couverte du  Cap  de  Bonne -Espérance , et  que 
par  conséquent  on  ne  peut  en  attribuer  la  con- 
quête aux  Portugais,  et  moins  encore  à Jean  de 
Castro. 

Mais  dans  quelle  circonstance  a-t-il  donc  passé 
en  Europe  ? 

Voilà  la  recherche  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper. 
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Transmigration  de  l’Oranger  à fruit  doux.  — Conjectures  sur 
l’époque  de  cet  événement. 

Les  Croisades  avoient  enrichi  l’Occident  de  la 
plupart  des  plantes  d’Asie  que  les  Arabes  avoient 
acclimatées  dans  les  différentes  contrées  de  leur 
empire , lors  des  beaux  jours  de  leur  puissance. 

Mais  ces  apôtres  guerriers,  qui , pendant  les 
premiers  siècles  de  leur  hégire  , avoient  formé  des 
établissements  si  nombreux  dans  les  pays  situés 
au-delà  de  l’Indus,  s’étoient  arrêtés  dans  leurs  con- 
quêtes , et  n’entretenoient  plus  avec  ces  contrées 
qu’un  commerce  proportionné  au  luxe  des  Occi- 
dentaux : ce  luxe  étoit  lui-même  très  borné  dans 
des  siècles  où  I on  vivoit  encore  avec  cette  sim- 
plicité de  mœurs  naturelle  à des  peuples  à peine 
sortis  de  la  barbarie  : les  Européens  ne  connois- 
soient  guere  des  productions  de  l’Asie  que  celles 
des  manufactures  de  la  Syrie  et  de  la  Perse,  dont 
l’usage  ne  s’étoit  introduit  que  parmi  les  grands  ; 
et  le  peuple  , qui  n’étoit  alors  qu’esclave  et  soldat , 
n’avoit  encore  que  très  peu  de  besoins. 

Ce  ne  fut  qu’après  les  premières  entreprises  re- 
ligieuses dans  la  Palestine  , que  les  peuples  d’Eu- 
rope, qui  avoient  fait  de  grands  pas  vers  la  civili- 
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sation  , et  qui,  pendant  leurs  conquêtes  , avoient 
pris  du  goût  pour  les  marchandises  de  l'Inde, 
recherchèrent  avec  avidité  les  productions  de 
cette  riche  contrée. 

Le  peu  de  commerce,  qui  jusqu’alors  avoit  lié 
l’Europe  à l’Asie,  s’étoit  fait  dans  la  mer  Cas- 
pienne par  les  naturels  du  pays,  et  dans  la  mer 
Rouge  et  la  Syrie  par  les  Arabes. 

Les  Européens  , commençant  à peine  à se  tour- 
ner de  ce  coté,  achetoient  le  peu  de  marchandises 
dont  ils  connoissoient  le  besoin  dans  les  marchés 
de  ces  peuples , et  à des  conditions  très  dures. 

La  différence  de  religion,  et  par  suite  celle  des 
mœurs  et  des  idées,  et  plus  encore  la  jalousie  de 
commerce,  leur  rendoient  presque  impossible  de 
pénétrer  dans  les  régions  de  l’Orient. 

Les  Arabes,  maîtres  de  ces  communications, 
n’étant  stimulés  ni  par  l’émulation,  ni  par  la 
concurrence  , ne  mesuroient  leurs  spéculations 
que  sur  le  débit  qu’ils  en  faisoient  en  Europe  : 
déchus  de  leur  ancienne  puissance , et  forcés , 
par  le  manque  de  marine  , par  la  nature  du 
pays  , par  le  peu  de  police  qui  a toujours  régné 
chez  eux,  à voyager  par  caravanes,  ils  n’ache- 
toient  eux-mêmes  ces  marchandises  que  dans  les 
marchés  de  l’Inde  où  elles  étoient  portées  par  les 
indigènes. 

Les  Croisades  opérèrent  une  révolution  dans  le 
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système  commercial  de  ces  pays  : elles  augmentè- 
rent chez  les  Occidentaux  le  goût  du  luxe  et  de 
l’opulence  , et,  par  ce  moyen,  elles  multiplièrent 
indirectement  les  rapports  commerciaux  et  l’in- 
dustrie de  tous  les  peuples  qui  fournissoient  à ces 
consommations  : elles  ouvrirent  aux  Européens 
l'entrée  de  l’Asie  , et  par  là  elles  fournirent  à des 
peuples  actifs  et  entreprenants  les  moyens  de  con- 
noitre  et  d étendre  le  commerce  de  l’Inde  : d’abord, 
les  établissements  des  Chrétiens  en  Palestine  leur 
ménagèrent  des  facilités  pour  pénétrer  dans  ces 
contrées,  et  puis  ensuite  le  besoin  réciproque  des 
marchandises  auxquelles  on  s’étoit  habitué,  et 
l’appât  du  gain  , dont  on  avoit  goûté  les  avantages 
de  part  et  d'autre,  maintinrent  entre  ces  peuples 
des  liaisons  et  des  rapports  , même  au  milieu  des 
difficultés  et  des  entraves  qu’opposoient  la  diffé- 
rence de  religion  et  les  rivalités  politiques. 

On  vit  alors  une  foule  d’aventuriers  aller  dans 
l’intérieur  de  l’Asie  , et  répandre  à leur  retour  en 
Europe  des  connoissances  sur  la  nature  de  ces 
pays,  et  sur  leurs  productions  : les  obstacles  et 
les  dangers  de  ces  voyages  étoient  très  grands; 
mais  que  ne  peuvent  pas  la  faim  de  l’or  et  la  pas- 
sion des  découvertes,  lorsqu’elles  s’emparent  de 
l’esprit  humain  ! Il  falloit  souvent  se  faire  mu- 
sulman pour  être  accepté  dans  les  caravanes  , 
puisque  ce  n’étoit  qu’en  caravanes  que  les  Arabes 
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iïièmes  passoient  de  la  Méditerranée  à la  mer 
des  Indes  : il  falloit  s’exposer  à une  infinité  de 
dangers  de  toute  nature  , car  ces  voyages  en  of- 
froient  beaucoup,  soit  dans  la  traversée  de  l’Ara- 
bie jusqu’à  la  Mecque  et  Aden,  soit  dans  la  route 
du  golfe  Persique  par  l'Asie  mineure,  soit  enfin 
dans  celle  de  la  mer  Rouge,  la  plus  périlleuse  et 
la  plus  difficile.  Mais  la  fureur  des  voyages  s’étoit 
tellement  emparée  de  l’esprit  des  peuples  euro- 
péens , que  l’on  bravoit  tous  les  dangers  pour 
pénétrer  dans  ces  contrées  ; et  les  aventures  de 
Marco  Polo,  de  Nicolas  de  Conti,  de  Jérôme  de 
Santo-Stefano  , et  de  plusieurs  autres  (1),  sont 
des  monuments  du  courage  et  de  l’opiniâtreté  de 
ces  aventuriers. 


(i)  Il  est  surprenant  que  Marco  Polo,  qui  avoit  pénétré  à 
la  Chine  et  dans  les  Indes,  n’ait  jamais  parlé  de  l’oranger  : j’ai 
lu  avec  attention  la  relation  de  son  voyage  , et  je  n’ai  trouvé 
qu’un  endroit  où  il  parle  de  la  pomme  de  paradis , qui  est  peut- 
être  la  pomme  d’Adam;  mais  il  faut  observer  que  cet  aventu- 
rier n’a  pas  écrit  pendant  son  voyage  : il  n’auroit  pas  pu  le  faire 
dans  ces  pays;  et  s’il  l’avoit  pu,  il  lui  auroit  été  impossible 
de  sauver  son  manuscrit,  et  de  le  rapporter  en  Europe.  On  sait 
que  pour  porter  ses  richesses  il  les  avoit  réduites  en  pierreries, 
qu’il  avoit  cousues  dans  la  doublure  de  sa  tunique:  d’ailleurs, 
on  sait  que  sa  relation  n’a  été  écrite  qu’à  Gênes,  pendant  qu’il 
s’y  trouvoit  prisonnier,  et  où,  en  racontant  ses  aventures,  il 
parvint  à obtenir  des  égards  qui  adoucirent  sa  captivité  : il  ne  les 
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Pendant  long-temps  l’esprit  de  commerce  fut  le 
seul  qui  les  conduisit;  mais  on  commença  ensuite 
à allier  à l’avidité  du  gain  le  goût  des  découvertes, 
et  cette  passion  pour  les  plantes  et,  pour  les  arts 
étrangers  , qui  a enrichi  l’Europe  du  secret  de  la 
verrerie , des  étoffes  de  soie  , des  renoncules  , d« 
lilas,  du  jasmin  d’Arabie,  et  de  tant  d’autres  fleurs 
qui  ont  été  portées  dans  nos  jardins  pendant  la 
durée  du  quinzième  siecle  (i). 


avoit  jusqu’alors  racontés  que  dans  les  sociétés  de  Venise,  où 
l’on  n’ajoutoit  point  une  foi  sans  réserve  à tout  ce  qu’elles  of- 
froient  de  merveilleux  ; et  on  l’appeloit  par  dérision  Marco 
Milioni,  à cause  des  richesses  continuelles  dont  il  faisoit  la 
description.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  s’il  a oublié  de  parler 
de  l’oranger,  qu’il  avoit  certainement  vu  dans  ses  voyages. 

(i)  Tout  le  monde  connoît  les  progrès  que  l’étude  des  plantes 
a faits  en  Europe  pendant  le  quinzième  siecle  : on  n’a  qu’à  con- 
sulter le  savant  ouvrage  de  Sprengel  sur  l’histoire  de  la  bota- 
nique, pour  voir  le  grand  nombre  de  plantes  qui  ont  passé  de 
l’Asie  en  Europe  à cette  époque.  Je  me  bornerai  à citer  ici  un 
fait  peu  connu,  qui  concourt  à prouver  ia  passion  des  Occiden- 
taux, dans  ce  siecle,  pour  les  végétaux  de  l’Orient  : on  lit  dans 
un  petit  Traité  italien  sur  les  fleurs,  imprimé  en  Toscane  vers 
la  fin  du  seizième  siecle  , que  le  jasmin  d’Arabie  ( nyctanlhes 
sambac  L.  ),  apporté  de  l’Orient  aux  Médicis,  n’étoit  cultivé 
que  dans  les  jardins  de  la  Villa  Castello  à Florence,  où  on  le 
gardoit  avec  jalousie  comme  une  plante  particulière  à cette 
maison  de  délices.  En  effet,  elle  n’a  long -temps  existé  que 
dans  ces  jardins  : probablement  elle  a passé  ensuite,  soit  pas. 
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Avec  un  tel  goût  pour  les  plantes , et  dans  un 
état  de  liaisons  si  intimes  et  si  actives  avec  l’Asie  , 
on  remarqua  sans  doute  l’oranger  à fruit  doux;  et  la 
bonté  et  la  supériorité  de  son  fruit  durent  éveiller 
le  désir  d'en  enrichir  les  jardins  de  l’Europe:  il  ne 
lalloit  certainement  plus  pénétrer  dans  la  Chine 
ou  dans  l’archipel  de  la  Sonde , pour  le  rencon- 
trer : il  est  probable  que  cette  plante  s’étoit  ré- 
pandue dans  l lnde,  en  raison  des  progrès  que  l’a- 
griculture et  les  arts  y avoient  faits; et  ces  progrès 
avoient  dû  être  nécessairement  l’effet  du  débit 
que  le  commerce  avec  l’Europe  avoit  ouvert  à 
l’industrie  de  cette  contrée. 

Passé  de  pays  en  pays , l’oranger  à fruit  doux 
dut  remplacer  le  bigaradier  dans  ces  beaux  cli- 
mats, où  celui-ci  avoit  été  transporté  le  premier, 
et  dut  offrir  ses  fruits  délicieux  aux  habitants  de 


complaisance,  soiLpar  fraude,  dans  les  jardins  des  particuliers; 
et  les  Génois,  qui  l’acclimalerent  les  premiers  en  Ligurie,  l'ont 
ensuite  transportée  dans  toute  l’Europe.  C’est  encore  des  pé- 
pinières de  Nervi  que  l’on  tire  maintenant  toutes  les  plantes 
cultivées  dans  le  reste  de  la  Ligurie , en  Piémont , en  Lombardie , 
et  en  France. 

Cette  plante  est  appelée,  dans  ce  Traité,  du  nom  de  jasmin 
du  Cime  ( gclsernino  del  Cime  ) , nom  qu’elle  conserve  encore 
aujourd’hui  en  Toscane  : les  Génois  l’appellent  ge niella  , pro- 
bablement par  corruption  de  Gimè.  Il  m’est  impossible  de  con- 
noître  l’origine  de  ce  nom. 
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l'Indostan  et  des  vallées  fertiles  de  la  Perse,  de 
l’Hircanie  , et  peut-être  de  la  Syrie. 

C’est  de  ces  pays  déjà  plus  connus , que  les  Eu- 
ropéens doivent  l’avoir  transporté  dans  les  pays 
méridionaux  de  l’Occident  : l’analogie  qu’avoit 
l’oranger  à fruit  doux  avec  le  bigaradier  devoit 
rassurer  ees  navigateurs  sur  la  possibilité  de  le 
naturaliser  dans  leur  patrie,  et  la  qualité  supé- 
rieure de  son  fruit  devoit  tenter  leur  avidité  et 
leur  gourmandise. 

Mais  qui,  parmi  ces  aventuriers,  étoit  le  plus 
en  état  d’imaginer  et  d’exécuter  cette  entreprise? 

Les  Génois  et  les  Vénitiens  étoient,  parmi  les 
peuples  de  l’Europe,  ceux  qui  avoient  alors  le 
plus  de  rapports  avec  ces  contrées , et  l’état  flo- 
rissant de  leur  marine  leur  offroit  plus  de  facilité 
pour  exécuter  ce  transport  : mais  les  Vénitiens 
n avoient  pas  dans  leurs  lagunes  un  climat  propre 
à la  culture  des  agrumes , et  ils  ne  pouvoient  pas 
y trouver  un  objet  de  spéculation,  tandis  que  les 
Génois,  au  contraire,  habitoient  un  pays  déjà 
couvert  d’un  nombre  infini  de  ces  arbres,  et  fai- 
soient  de  leurs  fruits  un  commerce  très  actif, 
qui  enlretenoit  leur  agriculture  et  alimentoit  leur 
industrie  manufacturière  et  commerciale,  (i) 


(i)  Les  Génois  trouvoient  dans  la  culture  des  agrumes  plu- 
sieurs objets  de  spéculation  : ils  encourageoient  leur  agricul- 
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Les  Vénitiens,  à la  vérité  , avoient  obtenu  plus 
de  facilité  et  de  faveur  dans  les  entrepôts  de  l’E- 
gypte;  et  l’influence  que  leur  or,  leurs  marchan- 
dises et  leur  marine  leur  avoit  donnée  auprès  des 
sultans,  les  avoient  rendus  presque  les  maîtres  du 
commerce  de  la  mer  Rouge  : les  Génois , qui  en 
étoient  éloignés  par  la  jalousie  de  ces  concurrents, 
ne  pratiquement  guere  que  la  route  de  la  mer 
Noire  et  celle  du  golfe  Persique  : mais  il  faut 
observer  que  cette  derniere  voie  a toujours  été  la 
seule  par  laquelle  les  végétaux  de  l’Inde  sont  pas- 
sés sur  la  côte  de  la  Méditerranée  : elle  présentait 
plus  de  facilité  pour  cette  progression  graduée 
de  culture,  qui  est  le  moyen  le  plus  aisé  et  le 
plus  naturel  pour  naturaliser  dans  un  pays  les 
plantes  d’un  climat  étranger,  et  le  seul  praticable 
chez  les  peuples  peu  civilisés , où  l’on  ne  suit 
que  l’impulsion  directe  du  besoin  : elle  n’étoit 
point  entrecoupée  par  de  longs  intervalles  de 
déserts  ou  de  mer,  obstacles  qui  arrêtent  tou- 
jours le  passage  des  végétaux  et  des  arts;  mais 
elle  offroit , au  contraire,  une  chaîne  presque 
continue  de  pays  fertiles  et  peuplés,  dont  le  cli- 


ture  en  élendant  la  consommation  de  ses  produits , nourrissoient 
leur  commerce  en  augmentant  le  débit  du  sucre  qu’ils  tiroient 
directement  de  l’Asie,  et  soutenoient  leurs  confit ureries , qui 
fournissoient  alors  La  plus  grande  partis  de  l’Europe. 
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mat  doux  et  humide  se  prètoit  infiniment  aux 
progrès  de  l’agriculture. 

En  effet , c’est  par  cette  route  que  le  bigaradier 
est  passé  de  l’Inde  en  Egypte  : Massoudi  nous  ap- 
prend que  cet  arbre  a commencé  à être  cultivé 
dans  l'Oman,  d’où  il  est  passé  ensuite  à Bassora  , 
et  de  là  dans  llrac  et  dans  la  Syrie  : les  inter- 
valles qui  séparent  ces  pays  ne  présentoient  pas, 
dans  ce  temps,  de  grandes  difficultés:  l’Oman, 
situé  en  face  de  la  cote  de  l lndostan,  touche 
presque  à l'Irak  par  la  chaîne  des  montagnes  de 
l’Arabie,  qui  sont  très  fertiles,  et  il  n'est  pas  très 
éloigné  de  Bassora  du  côté  de  la  mer:  rien  de  plus 
aisé  que  de  transporter  sur  un  bâtiment , dans 
une  traversée  courte,  une  plante  aussi  vivace,  et 
qui  se  soutient  peut-être  plus  qu’aucune  autre 
hors  de  la  terre  sans  en  souffrir. 

Acclimaté  à Bassora  , le  bigaradier  n’avoit  plus 
à traverser  que  des  pays  très  fertiles  pour  arriver 
en  Syrie  ; et  la  passion  des  Arabes  de  ce  temps-là, 
pour  l’agriculture  et  pour  les  fleurs,  devoit  eu 
accélérer  la  propagation. 

Ce  doit  être  aussi  par  cette  route  que  l’oranger 
à fruit  doux  doit  avoir  passé  en  Syrie  : les  Euro- 
péens fréquentoient  alors  les  marchés  de  ce  pays  : 
les  Florentins,  les  Pisans,  les  Vénitiens,  les  Sici- 
liens , les  Espagnols,  les  Français , y alloient  con- 
tinuellement, et  en  commerçants  et  en  pèlerins  ; 
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mais  les  Génois  étoient  les  seuls  dont  la  position 
commerciale  et  géographique  pût  favoriser  cette 
entreprise:  maîtres  de  plusieurs  îles  dans  l’Archi- 
pel, de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  iis  avoient 
une  espece  de  chaîne  d’établissements  qui  lioit 
leur  pays  à la  Syrie,  et  pouvaient  plus  qu’aucun 
autre  exécuter  le  transport  des  végétaux  , même 
les  plus  délicats.  (1) 


(i)  Tout  le  monde  connoît  à quel  point  de  prospérité  ont  été 
portés  la  marine  et  le  commerce  des  Génois,  depuis  le  dixième 
jusqu’au  quatorzième  siecle  : j’observerai  seulement  que  c’étoit 
du  côté  de  la  Syrie  que  ce  peuple  industrieux  dirigeoit  princi- 
palement ses  vaisseaux  et  son  activité. 

Les  flottes  génoises  fréquentoientces  parages  long  temps  avant 
les  Croisades  (voyez  le  Voyage  d’Ingulfus,  abbé  de  Croeland, 
rapporté  par  Baronius,t.  i i,f.  353,  en  date  de  iot>4)j  et  pendant 
ces  fameuses  expéditions,  ce  furent  les  Génois  qui  fournirent 
aux  Croisés  les  armées  navales,  les  bâtiments  de  transport,  les 
instruments,  les  artistes  pour  la  construction  des  machines  de 
guerre,  et  les  vivres  pour  les  soldats.  (Justin,  p.  28;  Paul  Emile, 
Guglielme  de  Vitry,  et  Caffar.)  Depuis  1097  à 1108  , ils  ex- 
pédièrent en  Syrie  trois  cent  trente-sept  galeres  ; et  ils  eurent 
une  si  grande  influence  dans  les  succès  des  Croisés,  que  Baldain 
leur  accorda  le  fameux  privilège  de  no5,  dont  les  expressions 
méritent  d’être  rapportées  : Pritni  {Genuense. ?)  in  exercitu  Fran- 
corurn  venicntes  viriliter prœfueruntin  acquisitionc  Hierusn/em 
A ntiochœ  et  Laodiceœ  ac  Tortosœ  ; Solinuin  autern  et  Gibellum, 
Cœsaream  et  Assur  per  se  ceperunt. 

Ce  témoignage  honorable  est  confirmé  par  tous  les  historiens, 
et  principalement  par  Morisolte,  dont  je  vais  transcrire  le  pas- 
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Ils  étoient  d’ailleurs  le  seul  peuple  eu  Europe 
pour  lequel  la  naturalisation  de  cet  arbre  put  être 


sage  : l’on  sait  d’ailleurs  que  , pendant  tout  le  cours  de  ces  expé- 
ditions, ils  ne  cessèrent  de  soutenir  avec  leurs  flottes  les  efforts 
des  Croisés,  et  que  dans  la  neuvième  Croisade,  en  1243,  ils 
transportèrent  en  Egypte  le  roi  S.  Louis  avec  trente-deux  galeres 
et  seize  vaisseaux , et  eurent  beaucoup  de  part  à la  prise  de 
Damiette. 

Voici  le  passage  de  Morisotte: 

Captis  Phœnic.iœ  etSyriœ  littoribus , urbibusque  quocurnque 
Saracenifugere , quacumque  erupere , ibi  prœsto  Gcnuensis  cum 
validis  classibusfuere , ncc  qui  Genuensibus  rcsisteret post  San:- 
cenos  inveniebatur,  si  Pisani , Vene tique  hnstes  defuissent.  Mu- 
risotus,  de  Hist.  orb.  mar.  1.  2,  c.  23,  f.  5i4. 

D'après  tous  ces  faits,  il  est  évident  que  les  Gériois  dévoient 
avoir  eu  plus  que  tout  autre  peuple  la  facilité  de  voir  et  de  trans- 
porter sur  leurs  belles  côtes  le  limonier  et  l’oranger  : cela  est 
d’autant  plus  naturel  que,  dans  ce  temps,  ces  marins  qui  inon- 
toient  les  vaisseaux  de  guerre  étoient  les  mêmes  qui,  après  avoir 
donné  quelques  mois  à la  culture,  quittoient  leurs  familles  pour 
monter  les  bâtiments  marchands,  aller  dans  la  Palestine,  tantôt 
en  commerçants,  tantôt  en  pèlerins,  et  pénétrer,  déguisés  en 
musulmans,  avec  les  caravanes  , dans  l’intérieur  de  la  Perse  et 
jusque  dans  l’Inde  : un  tel  peuple,  tout  à la  fois  cultivateur, 
guerrier,  commerçant,  et  aventurier , ne  pouvoit  pas  négliger 
une  branche  d’industrie  qui  se  prêtoit  autant  au  climat. du  pays 
qu’il  habitoit,  et  si  propre  au  goût  pour  l’agriculture  et  pour  le 
commerce , qui  a toujours  fait  le  fonds  de  son  caractère. 

Au  surplus,  cette  conjecture  est  tellement  d’accord  avec  les 
faits  que  nous  avons  rapportés,  qu’on  peut  la  hasarder  sans 
crainte  de  donner  dans  des  paradoxes. 
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un  objet  de  spéculation , parcequ’ils  étoient  les 
seuls  qui  faisoient  depuis  long -temps  le  com- 
merce des  agrumes. 

Ce  commerce  éloit  principalement  partagé  en- 
tre les  jardiniers  de  Nervi  et  ceux  de  San  Remo. 

Nervi  étoit  célébré  par  ses  pépinières:  ce  sont 
les  Nervois  qui  ont  pourvu  de  tout  temps  , et  qui 
pourvoient  encore  de  ces  plants  les  orangeries  de 
l'Europe;  et  ce  sont  eux  principalement  qui  en 
ont  multiplié  les  variétés  par  les  semis,  et  qui  ont 
nourri  par  ces  nouveautés  la  curiosité  des  ama- 
teurs. 

Le  commerce  des  fruits  étoit  réservé  aux  Saint- 
Remois  : ce  sont  eux  qui,  de  tout  temps,  ont 
pourvu  de  citrons,  pour  la  pâque,  les  Juifs  de  l'I- 
talie, de  la  France,  et  de  l’Allemagne:  les  eaux 
de  senteur  et  les  essences  n’ont  été  tirées  pendant 
long-temps  que  de  leur  pays , qui  fournit  encore 
maintenant  à toute  l’Europe  l’acide  citrique  pour 
les  arts,  et  une  grande  quantité  de  limons  pour 
les  tables:  les  différents  fruits  pour  les  confitures, 
et  les  oranges  douces,  ont  été  aussi , pendant  des 
siècles,  un  produit  presque  exclusif  de  ces  belles 
vallées. 

On  peut  lire  , pour  s’en  convaincre,  ce  qu’en 
disent,  Olivier  de  Serres,  Ferraris , Judoco  Hon- 
dio,  Merula,  Matioli,  Gallo,  Alberti,  Volcame- 
rius,  Commeliuus,  Giustiniani , Abram  Ilorte- 


CHAPITRE  IV,  ART.  VI.  010 

lius,  Antoine  Mangini,  et  une  infinité  d’autres 
écrivains,  (i) 


(i)  Les  écrivains  de  tous  les  temps  ont  déposé  en  faveur  du 
commerce  presque  exclusif  que  les  Génois  ont  toujours  fait  des 
agrumes. 

Nous  avons  vu  ce  qu’en  a dit  Mathias  Silvaticus,  qui  éerivoit 
vers  la  moitié  du  treizième  siecle  : ce  témoignage  est  confirmé 
par  deux  écrivains  du  quatorzième  siecle  ; le  premier  est  Bracel- 
lius , et  le  second  est  Blondus  Flavius.  La  Description  géogra- 
phico  statistique  de  l’Italie,  de  Blondus,  est  peut-être  l’ouvrage 
le  plus  ancien  de  ce  genre  que  l'on  connoisse  en  Europe  après 
la  renaissance  des  arts  (il  date  de  i45o)  : cet  auteur,  qui  étoit  de 
Forli,  et  qui  ne  connoissoit  pas  la  partie  d’Italie  au-deçà  de  la 
Toscane,  eut  recours  à ses  amis  pour  compléter  sa  description: 
il  demanda  celle  de  la  Ligurie  à Bracellius  : ce  savant  génois, 
connu  par  plusieurs  mémoires  relatifs  à l’histoire  de  son  pays, 
écrivit  alors  une  épître  intitulée:  Desciiptio  orœ  Ligusticœ ; ou- 
vrage précieux  pour  l’exactitude,  la  précision  et  l’érudition  avec 
laquelle  il  est  écrit , et  que  Blondus  a copié  presque  littéralement. 
Dans  cette  description,  qui  fut  aussi  imprimée,  il  vante  Rapallo 
et  S.  Remo  pour  la  culture  des  agrumes  et  des  palmiers  dont  ces 
vallées  étoient  couvertes. 

Giustiniani  suivit  de  près  ces  deux  écrivains;  il  écrivit  en  i5oo 
une  histoire  de  Gènes , qu’il  fit  précéder  de  la  description  de 
cette  belle  côte  connue  sous  le  nom  de  Riviera  di  Genova  : dans 
cette  description , il  remarque  le  territoire  de  S.  Remo  pour 
l’immense  quantité  de  ces  arbres,  dont  les  fruits  étoient  envoyés 
dans  toute  l’Europe.  ' 

Le  même  témoignage  se  retrouve  encore  dans  les  ouvrages 
d’Alberti,  de  Matioli,  et  de  Gallo  : le  premier  a écrit , eni528, 
un  voyage  d’Italie  fait  en  i5a3;  le  second  a publié , en  1 54 4 , ses 
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L’étendue  et  l’ancienneté  de  ce  commerce  for-* 
ment  sans  doute  une  présomption  très  forte  pour 


discours  sur  les  livres  de  Dioscoride  ; et  le  troisième  a donné , 
en  i56o , un  traité  d’agriculture  très  estimé,  intitulé  le  dieci 
Giornate. 

Ces  trois  auteurs  disent  clairement  que  la  Ligurie  avoit  été  de 
tout  temps  célébré  pour  le  commerce  des  agrumes. 

Un  grand  nombre  d’autres  écrivains  ont  attesté  le  même  fait; 
mais  je  me  contenterai  de  citer  Hondio  et  Priorato. 

Hondio , dans  sa  Nova  Italiœ  hodiemœ  Descriptio , après 
avoir  parlé  des  agrumes  de  Rapallo,  s’exprime  ainsi  sur  S.  Remo: 

Tertio  a Vintimilia  lapide  est  Divi  Rerni  oppidum  , kodie 
S.  Remo peramœno  etfertili  agro  situm  : planicies  quœdam  inter 
oppidum  et  mare  inter jacet , non  usque  adeo  ampla,  lotacitreis, 
mcdicis  limonibusque  consita  : asportantur  hinc  mala  ipsa  citrea 
in  Gallium  Narbonensem  et  alias  regiones , proque  illorum  pre 
Ho  non  parva frumenti  copia  hue  reportatur.  Hond.  p.  73. 

Gualdo  Priorato  , dans  sa  Description  du  pays  de  Gênes,  im- 
primée à Cologne  en  1G68,  s’exprime  de  la  même  maniéré  : 

S.  Remo  terra  bellissima,  popolata , con  bellissimo  territono 
tipieno  di  ville,  borghi,  easali , e copioso  di  bosc/ii  di  melangoli 
e lirnoni,  de’  quali  se  ne  fa  negozio  grande,  ed  e ’ paese  gran- 
demente  delizioso,  per  la  fragranza  deifiori,  l’odore  dei  quali  a 
suo  tempo  si  sente  sino  a sei  rnigliafuori  del  mare  cia  quel  vas- 
celli  e altrc  barche  che per  di  la  passano.  Page  20. 

Tl  ajoute  ensuite,  en  parlant  d’une  foire  qui  se  lenoit  à Novi  : 
Quai  pure  si  fa  negozio...  di  melangoli,  lirnoni,  e cedri,  cle’  quali 
f t utti  sono  ripiene  lutte  le  rivicre , e in  qudlche  luogo  vi  si  ve- 

dono  boschi  intieri le  confezioni  poi  sono  preziosissiine. 

Page  70. 

11  est  inutile  de  rapporter  les  passages  de  Ferraris,  de  \ ol- 
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leur  attribuer  l’acclimatation  de  cet  arbre  , pré- 
somption qui  acquiert  encore  plus  de  force  lors- 
que l'on  considère  leur  position  commerciale  à 
l’époque  où  cet  événement  peut  avoir  eu  lieu; 
mais  je  crois  pouvoir  présenter  des  données  en- 
core plus  décisives  pour  établir  cette  opinion. 

L’oranger  à fruit  doux  n’étoit  point  encore  en 
Europe  sur  la  fin  du  quatorzième  siecle  : sur  le 
commencement  du  seizième,  il  y étoit  déjà  très 
répandu;  il  dut  donc  y paroître  vers  le  commence- 
ment du  quinzième. 

C’est  précisément  à cette  époque  que  le  goût  de 
la  botanique  a commencé  à renaître  en  Italie,  et 
c’est  dans  ce  temps  que  le  commerce  et  l’agricul- 


camerius,  et  d’un  grand  nombre  d’autres  écrivains  où  le  même 
fait  est  répété  ; j'observerai  seulement  que  le  nombre  de  ces 
arbres  étoit  devenu  si  prodigieux  dans  le  territoire  de  S.  Iîemo  , 
et  l'exportation  de  ces  fruits  si  considérable,  qu’en  i585  le 
conseil  municipal  de  cette  ville  crut  devoir  assujettir  ce  com- 
merce à des  lois  de  police  particulières  : un  magistrat  fut  destiné 
à le  diriger,  et  on  forma  des  réglements  exprès  pour  le  soutenir  : 
on  voit,  par  ces  réglements , que  l’exportation  annuelle  des  seuls 
limons  montoit  alors  à plusieurs  millions  de  fruits,  et  que  de 
S.  llemoon  approvisionnoit  presque  toute  la  France,  l'Allemagne, 
et  plusieurs  autres  contrées  de  l’Europe.  Je  me  réserve  à faire 
connoître  en  détail , au  cinquième  chapitre , cette  piece  curieuse, 
qui  donne  une  idée  de  la  culture  de  ces  fruits  et  de  leur  com- 
merce. 
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ture  des  Génois  se  trouvoient  au  plus  haut  point 
de  prospérité. 

Mais  pendant  tout  cet  intervalle  on  ne  trouve 
nulle  part  des  traces  de  sa  culture,  excepté  seule- 
ment dans  la  Ligurie.  Ce  fait  est  attesté  par  deux 
pièces  importantes  que  nous  allons  faire  connoître. 

La  première  est  un  compte  des  dépenses  fait 
par  le  trésorier  de  la  ville  de  Savone  en  date  de 

i47  1 - 

La  seconde  est  un  acte  de  vente  fait  en  1472  à 
Savone  , par  un  patron  de  navire  de  Sainl-Remo  , 
de  son  bâtiment  chargé  d’oranges. 

Examinons  ces  deux  pièces. 

La  ville  de  Savone  avoit,  en  1471?  un  ambas- 
sadeur à Milan:  voulant  lui  faire  un  présent, 
elle  lui  fit  expédier  des  citrons  et  des  limons  con- 
fits , et  ensuite  des  citruli  ( 1)  : cette  double  expé- 


(1)  Je  dois  la  connoissance  de  ce  fait  à M.  Belloro,  une  des 
personnes  les  plus  savantes  de  Savone,  qui  a eu  la  complaisance 
de  faire  des  recherches  sur  cet  objet  dans  les  archives  de  cette 
ville.  Voici  le  passage,  que  j’ai  copié  moi-même  dans  le  livre 
d’administration  portant  cette  indication  : 1468,  H,  sous  le  27 
mai  1 4 7 1 , à la  page  ii'j . 

De  niandato  S.  D.  antianorum pro  citrulis,  misiss  Mediolanum 
pro  Lazaro  Feo , et  dictis  pro  Jaeobo  de  De  go , Gabe/lolto , Ga- 
belle J'ornacutn  anni pressentis , grossos  decemnovem,  cura  dimi- 
dio  libras  très , solidos  octo , et  ctenarios  très. 

Plus  bas  : Die  prima  junii , pro  fructibus  missis  Mediolanum, 
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dition,  dont  on  trouve  le  compte  dans  les  livres 
d’administration  de  Savone,  sous  l'année  1471  , 
est  indiquée  de  maniéré  à prouver  que  les  citruli 
n’étoient  que  des  oranges  douces  : il  su f fit , pour 
s’en  convaincre,  de  remarquer  que  les  limons  et 
les  citrons  que  l’on  a envoyés  à Milan  étoienl  con- 
fits, et  les  citruli,  au  contraire,  dans  leur  état 
naturel  : cette  différence  indique  assez  que  les 
citruli  étoienl:  mangeables  de  leur  nature,  tandis 
que  les  citrons  et  les  limons  n’alloient  dans  le 
commerce  qu’au  moyen  d’une  modification  ( con - 
fectis)  qui  fait  ressortir  leur  arôme,  et  corrige  leur 
amertume. 

Ce  fait  est  encore  appuyé  par  un  contrat  de 
vente  d’une  date  contemporaine,  qui  se  trouve 
dans  les  archives  de  la  même  ville  : ce  contrat 
contient  une  vente  faite  par  un  patron  de  navire 
de  Saint-Remo  à un  autre  du  même  pays,  d’une 
barque  qui  se  trouvoit  à Savone,  et  qui  étoit 
chargée  de  i5,ooo  citranguli  ou  cetroni.  (1) 

In  nombre  de  i5,ooo  de  ces  fruits  est  une  cir- 


videlicet  limonibus  confectis,  et  citris  : f.  7,  11.  La  différence 
du  prix  et  même  les  expressions  indiquent  que  les  citruli  étoient 
des  fruits  dans  leur  état  naturel. 

(1)  On  trouve,  dans  les  archives  des  notaires  de  Savone,  un 
acte  de  vente  reçu  par  le  notaire  Pierre  Corsaro,  en  date  du  12 
février  1372,  par  lequel  Dominique  Asconzio  , feu  Antoine^  de 
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constance  suffisante  pour  conclure,  première- 
ment, que  la  culture  des  orangers  étoit  portée  à 
Saint-Remo  au  plus  haut  point  de  prospérité  ; se- 
condement, que  ces  fruits  ne  pouvoient  pas  être 
des  bigarades,  mais  des  oranges  douces  : en  effet, 
qu’auroit-on  fait  de  i5,ooo  fruits,  si  c’eût  été  des 
bigarades?  Les  confitures  éloient  nourries  par  les 
cédrats  et  par  les  limons;  les  bigarades  pouvoient 
bien  aussi  être  confites  , mais  on  ne  pouvoit  em- 
ployer à cet  usage  que  leur  écorce , qui  est  mince, 
et,  n’étant  pas  possible  de  les  mettre  dans  le  com- 
merce pour  un  autre  usage,  il  seroit  extraordi- 
naire d’en  trouver  une  si  grande  exportation. 
Il  est  donc  naturel  de  penser  que  les  i5,ooo  cilran- 
guli  ou  citroni  n’étoient  que  des  oranges  douces, 
dont  la  consommation  est  naturellement  plus 
considérable,  et  dont  le  débit  devoit  être  , par 

S.  Remo,  vend  à Jean-Baptiste  Mulo , feu  Etienne,  du  même 
pays  , un  letnbo  , cum  cilrangulis , sive  cetronis,  quindeci/n 
mille , existant  au  bord  dudit  navire,  à raison  de  2 livres, 
monnoie  de  Cènes,  le  millier;  le  tout  pour  le  prix  de  5o  livres  : 
le  lei/ibo  est  le  nom  d’une  espece  de  navire  usité  dans  ce  temps- 
là  , et  dont  la  valeur  monta,  comme  l’on  voit,  à 20  livres.  Ce 
prix  , d’après  la  valeur  nominale  de  la  livre , paroît  très  modique  ; 
mais  il  seroit  aisé  de  démontrer,  par  des  calculs  connus  sur  le 
rapport  de  la  monnoie  de  ce  lemps-la  avec  celle  d’aujourd’hui, 
qu’il  étoit  très  considérable.  Je  dois  la  communication  de  cet 
acte  à M.  Nervi , beau-fils  de  M.  Belloro  et  secrétaire  de  la  mairie 
de  Savone,  où  ses  talents  et  ses  connoissances  sont  bien  connus. 
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conséquent,  plus  facile  et  plus  avantageux.  Ces 
conjectures  me  paroissent  assez  raisonnées  pour 
en  déduire  que  la  Ligurie,  dès  le  milieu  du  quin- 
zième siècle,  avoil  porté  ce  genre  de  culture  et 
de  commerce  beaucoup  plus  loin  que  tout  autre 
peuple  d'Europe , ce  qui  n’auroit  pu  avoir  lieu 
dans  un  intervalle  aussi  court,  si  les  Liguriens 
n’eussent  été  les  premiers  à connoître  et  à cultiver 
l'oranger  à fruit  doux. 

O 


ARTICLE  VIL 

Des  Variétés  et  des  Hybrides  du  Citrus.  — Histoire  de  leur 
origine  et  de  leurs  transmigrations.  — Leur  multiplication. 

L'introduction  de  l’oranger  à fruit  doux  en  Eu- 
rope , a certainement  précédé  celle  de  la  plupart 
des  variétés  et  des  hybrides,  qui  forment  mainte- 
nant la  famille  des  hespérides. 

Nul  doute  que  quelques-unes  de  ces  races  se 
soient  formées  dans  les  pays  originaires,  où  la  na- 
ture avoit  placé  les  especes  : c’est  dans  ces  bois 
antiques  de  l’Inde  et  de  la  Chine  , que  les  mélanges 
des  poussières  de  plusieurs  individus  différents , 
doivent  avoir  donné  naissance  auxvariétés  dont  ces 
peuples  ont  ensuite  embelli  leurs  jardins , et  c[ui, 
passées  peu  à peu  dans  les  pays  limitrophes,  se 
sont  ensuite  répandues  en  Europe;  mais  il  en  est  un 
grand  nombre  qui  ne  se  sont  formées  que  dans  les 
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vergers  de  la  Syrie  et  de  l’Egypte  après  la  natura- 
lisation des  especes,  qui  se  sont  mêlées  l’une  à 
l’autre  par  la  culture;  quelques  unes  même  n’ont 
pris  leur  origine  que  dans  les  jardins  d’Europe. 

La  plus  ancienne  des  variétés  que  l’on  ait  con- 
nues dans  l’Occident  est  certainement  la  pomme 
d’Aclam;  elle  étoit  cultivée  en  Palestine  dans  le 
douzième  siecle, et  Jacques  deYitry,  qui  l’appelle  de 
ce  nom  ( pomutn  Adami ) , nous  en  a donné  une 
description  si  exacte , qu  elle  ne  laisse  pas  le  moin- 
dre doute  sur  son  identité  avec  celle  que  nous 
possédons  maintenant.  Il  est  à croire  qu  elle  y 
vint  des  Indes,  où  elle  paroît  très  ancienne,  et 
où  elle  est  regardée  comme  une  sous-variété  du 
pompelmous  ( aurantium  decumanum  ).  On  ne 
peut  pas  attribuer  la  même  origine  aux  variétés 
que  l’on  cultivoit  à peu  près  à cette  même  époque 
en  Egypte  : il  paroît  que  celles-ci  s’étoient  for- 
mées dans  le  pays  : Abd-Allatif,  qui  en  fait  la 
description,  dit  qu’elles  étoient  inconnues  dans 
l’Irak  et  à Bagdad  , pays  qui  avoient  servi  de  pas- 
sage au  limonier  et  au  bigaradier  [citrons  ronds) , 
et  il  ajoute,  que  ces  especes,  se  combinant  les 
unes  avec  les  autres,  produisoienl  une  quantité 
infinie  de  variétés  (1):  cette  derniere  observation, 


(i)  Voici  ses  expressions  : 

*Ces  especes  se  combinent  les  unes  avec  les  autres;  ce  qui 
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remarquable  dans  un  écrivain  qui  ignoroit  le  sys- 
tème des  sexes  des  plantes , est  un  indice  certain 
que  ces  races  nouvelles  sétoient  formées  en 
Egypte. 

Il  est  difficile  certainement  de  rapporter  ces  va- 
riétés à celles  que  nous  connoissons  (i).  Il  y en  a 


« produit  une  quantité  infinie  de  ■variétés.  » Abd-Allàtif,  Des- 
cription d’Egypte,  liv.  2,  p.  3 , trad.  de  M.  de  Sacy. 

(1)  J’ai  toujours  été  étonné  de  la  difficulté  que  l’on  éprouve 
dans  tous  les  genres  pour  rapporter  a nos  variétés  les  variétés 
des  anciens  ; mais  depuis  que  je  me  suis  pénétré  de  la  vraie  na- 
ture de  ces  races,  et  des  lois  qui  en  régissent  l’existence  et  la 
propagation,  mon  étonnement  a cessé,  et  je  me  suis  convaincu 
de  l’impossibilité  d’atteindre  à ce  but. 

La  variété  est  un  être  précaire  qui  est  dû  à une  combinaison 
fortuite,  et  qui  ne  peut  être  perpétuée  que  par  l’art  : ainsi  elle 
disparoît  du  moment  que  l’action  de  l’art  est  suspendue  par 
l’effet  de  quelque  crise  : elle  reparoft  souvent  sous  des  formes 
très  analogues,  mais  jamais  identiques;  et  par  là  elle  donne  lieu 
à des  rapprochements  qui  ne  sont  jamais  complets,  et  qui  laissent 
toujours  des  différences  impossibles  à concilier. 

C’est  pour  cela  que  l’on  s’est  occupé  sans  succès  à trouver  dans 
nos  vergers  les  variétés  de  l’olivier,  du  pommier,  du  poirier,  etc. 
dont  on  a la  description  dans  Pline  et  dans  les  agronomes  latins: 
ces  variétés  ne  se  perpétuoient  alors  que  par  la  culture  : les  crises 
que  cet  art  a souffertes  en  Europe  par  les  invasions  des  Barbares 
les  ont  fait  disparoître,  et  au  retour  de  la  culture  il  s’en  est  formé 
de  nouvelles  qui  peuvent  y ressembler,  mais  qui  ne  pourront 
jamais  y correspondre  exactement. 

C’est  peut-être  par  la  même  raison  que  l’on  recherche  inutile- 
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peut-être  quelques-unes  qui  ont  passe  de  l’Egypte 
en  Espagne,  et  de  1 Espagne  dans  le  reste  de  l’Eu- 


ment  dans  l’Egypte  moderne  la  pcrscci  de  Théophraste,  et  le 
baumier  des  anciens. 

Ces  deux  végétaux,  que  l’on  a regardés  comme  deux  especes, 
l’une  perdue  totalement,  et  l’autre  disparue  de  ce  pays,  n’étoient 
peut  être  que  deux  variétés  ; et,  faute  de  soins,  elles  ont  subi  le 
sort  destiné  à leur  nature  : mais  elles  existent  dans  leur  type,  et 
on  pourroit  les  obtenir  de  nouveau,  si  on  parvenoit  à naturaliser 
celui-ci  dans  un  pays  agricole,  et  à l’y  cultiver  en  grand. 

Des  passages  curieux  de  plusieurs  écrivains,  relatifs  au  bau- 
mier, que  M.  de  Sacy  a réunis  dans  les  notes  de  sa  traduction 
de  la  Description  de  l’Egypte  d’Abd-Allalif , me  fournissent  la 
preuve  de  ce  fait. 

Je  commencerai  par  transcrire  ces  passages,  et  j’exposerai 
ensuite  mes  réflexions. 

1.  Abd-Allatif,  en  parlant  du  baumier , s’exprime  de  la  ma- 
niéré suivante  : « L’arbuste  qui  fournit  le  baume  ne  porte  pas 
« de  fruit  : on  prend  des  boutures  de  l’arbre,  que  l’on  plante  au 
« mois  de  schobat,  et  qui  prennent  racine  et  croissent.  » Abu- 
Allatif,  p.  22. 

2.  « Le  baumier  mâle  sauvage  a une  fructification  ; mais  il  ne 
« donne  point  de  baume.  Il  se  trouve  dans  le  Ncdjd , le  Tehama, 
« les  déserts  de  l’Arabie,  les  contrées  maritimes  du  Yémen,  et  la 
» Perse:  il  est  connu  sous  le  nom  de  bascham.  « Abd-All.  p.  22. 

3.  Prosper  Alpin  en  parle  en  ces  termes  : Omnes...  uno  ore 
affirmant  prope  Meccham  et  Médina  m , in  montibus , planât , 
cultit  atque  incultis  locis , innumeras  balsami  plantas  sponte 
notas  spcclari , plurimasquc  etiarn  in  arenosis  sterilibusque  loeis, 
ijiue  tamen  vel  ni  h il  vrl  minimum  sitcci  produrehant.  Multd 
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rope;  mais  elles  ont  certainement  disparu  en  pins 
grande  partie  avec  le  temps  faute  de  culture,  et 


tcnnen  sembla  fera  ni...  Prosi>.  Ai,r.  (le  Bals.  dial.  c.  12,  p.  1 4 ; 
de  Sacy,  p. 

4.  Un  auteur  arabe  espagnol,  parlant  de  la  Mette , dit: 

« Quelques  gens  disent  que  le  bascham  (arbre  de  baume)  11’a 
« point  de  fructification  ; la  vérité  cependant  est  tout  le  contraire, 

« à moins  qu’il  n’y  ait  quelques  cantons  où  cela  soit  ainsi,  tandis 
« qu’il  en  est  autrement  ailleurs;  comme  cela  a lieu  pour  le  sor- 
« bier,  le  papirus , etc.  » Aboul-Abbas  Nebati,  Man.  ar.  de  la 
Bibl.  Imp.  n.  1071  ; de  Sacy,  p.  94. 

5.  L’auteur  du  Garaïb  alacliaïb  dit  : « On  trouve  en  Egypte, 

« à Mataria,  le  puits  du  baume,  dont  les  eaux  servent  à arroser 
« les  arbustes  de  baume,  qui  fournissent  une  liuile  précieuse. 
« C’est  au  puits  qu'est  due  cette  qualité;  car  le  Messie  y a été 
« lavé  : il  11’y  a point,  dans  tout  le  monde,  d’autre  endroit  que 
« celui-là  où  croisse  le  baumier.  Almélic-Alcamel  demanda  à son 
« pere  Adel  la  permission  d’en  semer  ailleurs  : l’ayant  obtenue, 
« il  le  fit;  mais  ces  arbustes  ne  réussirent  pas,  et  l’on  ne  put  en 
« tirer  d’buile.  Almélic-Alcamel  demanda  et  obtint  encore  de  son 
« pere  la  permission  de  conduire  dans  son  plant  de  l’eau  de  Ma- 
<■  taria;  mais  il  n’en  eut  pas  plus  de  succès.  » Man.  ar.  de  la  Bibl. 
Imp.  791  ; de  Sacy,  p.  90. 

6.  Mandeville  rapporte  ce  qui  suit  : Nos  arbores  seu  arbusta 
halsami  fecil  quondam  quidam  de  caliphis  AEgypti  de  loco 
Engaddi , inter  mare  Mortuum  et  Jerico , ubi  domino  volente 
excreverat , eradicari , et  in  agro  prœdicto  ( Gayt ) plan  tari.  Est 
larnen  hoc  mirandum  , quod  ubicurnque  alibi , sivc  prope  sive 
remote  planlantur , quamvis  forte  vireant  et  exurgant,  tamen 


ÛÔO 
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elles  n'ont,  on  nul  rapport  avec  les  nôtres,  ou 
seulement  fies  ressemblances  vagues  qui  les  clas- 


non fructifie ant.  Manu.  chap.  8,  p.  3i,  dans  le  recueil  de  Haktuy, 
i58g;  Trad.  d’Abd-All.  par  M.  de  Sacy,  p.  87. 

II  résulte  de  ces  passages  les  faits  suivants  : 

Le  baumier  ( atnyris  opobalsamum.  Lin.),  dans  l’état  de  sau- 
vageon, est  une  plante  cpii  fructifie  et  qui  se  reproduit  de  se- 
mence : elle  ne  donne  point  ou  donne  très  peu  de  ce  suc  que  l’on 
appelle  baume  (n.  2 et  3)  : dans  l’état  de  culture  elle  ne  fructifie 
pas,  et  donne,  par  l’incision,  une  très  grande  quantité  de 
baume  (n.  1).  Mais  il  ne  suffit  pas  de  prendre  le  sauvageon  dans 
les  bois , et  de  le  cultiver , pour  en  obtenir  ce  changement  : cette 
différence  est  due  à la  nature  de  l’individu,  qui  porte  avec  lui 
une  de  ces  différentes  propriétés  : lors  même  qu  il  s’en  trouve 
quelqu’un  qui  les  réunit,  les  individus  qui  viennent  de  sa  se- 
mence ne  conservent  point  la  propriété  de  leur  pere  ; ils  fructi- 
fient, mais  ils  ne  donnent  point  de  baume  (n.  b J : 1 individu  qui 
fructifie  est  multiplié  par  sa  semence;  celui  qui  ne  fructifie  pas 
ne  se  multiplie  que  de  bouture  : le  premier  (n.  1 et  2)  n est  jamais 
dans  les  jardins , pareequ’on  l’arraclie  aussitôt  qu  il  paroit;  le  se- 
cond n’est  ordinairement  que  dans  les  lieux  cultivés,  pareequ  il 
exige  la  main  de  l’homme  pour  se  multiplier  : mais  on  le  trouve 
aussi  quelquefois  parmi  les  sauvageons;  alors  on  le  transpoite 
dans  les  jardins,  et  on  le  cultive  (h.  6)  : c est  à cause  de  ces 
accidents,  qui  se  trouvent  en  contradiction  avec  l’expérience 
ordinaire  , qu’on  a créé  tant  de  fables  à ce  sujet , et  qu  on  a 
attribué  la  propriété  de  donner  du  baume , ou  à la  qualité  du 
sol,  ou  à des  causes  miraculeuses  (n.  5). 

Tous  ces  faits  , qui  ne  sont  qu’un  résumé  des  passages  rap- 
portés par  M de  Sacy,  prouvent  dune  maniéré  irrécusable, 
1°  qu’il  existe  un  baumier-type  qui  a une  fructification , et  se 
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sent  dans  le  même  rang  sur  la  chaîne  des  variétés , 
mais  qui  ne  permettent  point  de  les  regarder 
exactement  comme  identiques. 


reproduit  de  semence;  2°  que,  par  l’effet  de  la  fécondation,  il 
se  forme  des  variétés,  dont  la  plus  commune  a le  caractère  ordi- 
naire des  monstres,  celui  de  la  stérilité;  3°  que  cette  variété 
monstrueuse,  à l’exemple  des  autres  mulets  végétaux,  est  dé- 
dommagée de  cette  stérilité  par  la  propriété  singulière  qui , dans 
cette  espece-ci,  est  de  laisser  découler  en  plus  grande  abondance 
une  humeur  probablement  destinée  à nourrir  la  fructification; 
4°  que,  dans  la  nature,  celte  variété  n’a  d’existence  que  la  vie 
de  l’individu,  et  que  par  conséquent  elle  ne  se  perpétue  que 
par  l’art;  5°  que,  d’après  cela  , cette  variété  peut  s’être  perdue 
en  Egypte,  et  avoir  reparu  dans  les  environs  de  la  Mecque;  et, 
dans  ce  lieu  , elle  peut  offrir  les  caractères  de  l’ancienne  variété, 
modifiés  et  variés  par  des  accidents  accessoires  qui  peuvent  la 
faire  différer  des  descriptions  des  anciens. 

On  peut  appliquer  à-peu-près  les  mêmes  raisonnements  au 
persea  de  Théophraste  : M.  de  Sacy  a prouvé  de  la  maniéré  la 
plus  concluante  que  cet  arbre  est  le  lobahh  des  Arabes;  il  a 
prouvé  qu'il  a beaucoup  de  rapport  avec  le  sidrn  ( rhnmnus 
spina  cristi.  Desf.)  ou  nabka  des  Egyptiens.  Pourquoi  ne 
pourroit-il  pas  être  une  variété  de  cette  espece,  dont  le  fruit  étoit 
plus  gros  et  plus  agréable? 

Les  especes  ne  se  perdent  jamais  dans  les  pays  où  elles  sont 
acclimatées;  la  nature  a pourvu  à leur  multiplication  par  un 
grand  nombre  de  moyens  qui  suppléent  à l’art,  et  éludent  l’es- 
prit destructif  de  l’homme  : si  le  persea  eût  été  une  espece,  il  se 
se  seroit  multiplié  de  lui-même  par  ses  semences,  et  les  révolu- 
tions de  l’Egypte  n’auroient  que  facilité  sa  propagation  : il  ne 
pouvoit  donc  être  qu’une  variété  due  à la  fécondation,  et  qui, 
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Cependant  , en  examinant  les  descriptions 
d’Abd-AlIatif , on  y reconnoît  aisément  le  citro- 


par  conséquent,  ne  pouvoit  être  perpétuée  que  de  bouture  ou 
de  greffe  : dans  cette  hypothèse,  les  caractères  de  son  fruit 
doivent  différer  de  ceux  du  fruit  de  son  type  autant  que  la  poire 
de  beurré  différé  de  la  poire  sauvage.  Ainsi  toute  recherche  qui 
n pour  but  de  trouver  une  plante  dont  le  fruit  réponde  exacte- 
ment à celui  décrit  par  Théophraste  est  inutile  : il  faut  se  con- 
tenter d’un  simple  rapprochement,  principalement  en  ce  qui 
regarde  le  fruit,  et  se  convaincre  que  la  variété  de  Théophraste 
peut  avoir  disparu,  mais  que  l’espece  à laquelle  elle  appartient 
doit  exister. 

On  trouvera  extraordinaire  que  ces  disparitions  n'aient  pas 
eu  lieu  pour  des  variétés  de  tant  d'autres  plantes,  et  principa- 
lement du  bananier  : mais  j’observerai  que  cette  espece  a reçu 
de  la  nature  une  facilité  prodigieuse  de  se  reproduire  de  bou- 
tures et  de  drageons,  et  que  par  conséquent  elle  a pu  se  con- 
server plus  facilement,  tandis  que  nos  arbres  fruitiers  exigent 
des  soins  extraordinaires,  tels  que  celui  de  la  greffe,  ou  des 
boutures  soignées  qui  supposent  un  degré  de  civilisation  et  un 
certain  perfectionnement  dans  la  culture. 

D’ailleurs,  il  y a des  especes  qui  se  prêtent  davantage  à ces 
fécondations  qui  donnent  origine  aux  variétés  ; et  parmi  les  va- 
riétés , il  y en  a qui  se  forment  régulièrement  dans  l’état  ordi- 
naire de  la  floraison , et  d’autres  qui  ne  sont  que  le  résultat  d’une 
combinaison  extraordinaire,  laquelle  combinaison  n’a  lieu  que 
très  rarement. 

C’est  de  la  complication  de  toutes  ces  circonstances  que  ré- 
sultent les  différences  que  l'on  observe  dans  ces  phénomènes. 

Cette  note  paroitra  peut-être  déplacée  ; mais  elle  n’est  pas  inu- 


CHAPITRE  IV,  ART.  VII.  5^5 

nier  monstrueux  (1),  le  citronier  à fruit  doux  (2), 
les  limons  cédrats  (3),  et  une  race  de  limon  tres- 
petit  qui  ressemble  à la  lime  de  Naples  (4)-  Les 
limons  monstrueux,  qui  renferment  un  autre 
limon  dans  leur  intérieur,  ne  sont  que  des  acci- 

tile  pour  jeter  de  la  lumière  sur  les  principes  de  la  théorie  que 
j'ai  exposée  dans  le  premier  chapitre. 

(1)  Gros  citron.  Abd-Ai.l.  liv.  i,p.  3i. 

(a)  Citron  doux  qui  n’a  point  du  tout  d’acide.  Ibid. 

(3)  « Les  limons  que  l’on  nomme  composés , dont  il  y a plu- 

* sieurs  variétés , et  parmi  lesquels  il  s’en  trouve  d’aussi  gros 
a qu’une  pastèque.  » Abd-All.  liv.  i , p.  3i. 

Ebn-Djémi,  cité  par  Ebn-Beïtar,  dit:  « Le  limonier  composé 
« est  le  limonier  greffé  sur  le  citronier.  » Nous  ajoutons  (continue 
« Ebn-Beïtar)  que  l’écorce  de  ce  fruit  a plus  d’âcreté  et  d’amer- 
« tume  que  celle  du  citron  , mais  moins  que  celle  du  limon  , et 
« qu’outre  cela  elle  a une  certaine  saveur  sucrée  qui  ne  se  trouve 
« ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  de  ces  fruits  ; qu’à  cause  de  cela  elle 

* possédé  un  peu  de  la  qualité  nutritive  qu’on  ne  trouve  ni  dans 
« le  citron  ni  dans  le  limon,  et  que  par  ses  effets  elle  tient  comme 
«le  milieu  entre  celles  de  ces  deux  autres  fruits  acides,  etc.  » 
De  limonibus  Tractatus  Embetar  arabis per  Andrean  Bellune/i- 
#em  latinitate  donatus  ; Paris,  1702.  Cette  explication  est  assez 
précise  pour  l’econnoître , dans  cette  variété,  les  limons  cédrats 
ou  poncires. 

(4)  K Le  limon  de  baume,  qui  est  de  la  longueur  du  pouce,  et 
« de  la  forme  d’un  œuf  alongé.  » Abd-All.  1.  r , p.  3 1 . 

Ce  limon  est  certainement  le  même  que  les  limons  sauvages 
que  Bellon  a trouvés  près  du  Caire , qui  ne  font  jamais  le  fruit 
plus  gros  qu’un  œuf  de  pigeon.  Bel.  chap.  36,  p.  a3  6. 

Bunnanni,  dans  son  Thésaurus  zeilanicus , en  parlant  d’une 
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dents  annuels  qui  dévoient  avoir  lieu  au  temps 
d’Abd-Allatif  comme  ils  l’ont  maintenant.  (1) 

Le  mokhattan , ou  limon  scellé  (a),  paroît  une 
variété  plus  singulière,  qu’il  est  difficile  de  re- 
connoître  , et  le  citron  conique  (3)  n’est  apparem- 
ment qu’une  modification  de  forme  qui  pourroit 


espece  de  lirnonia  qui  se  trouve  à Ceilan,  la  rapporte  aux  limons 
sauvages  de  Bellon  ; mais  il  est  évident  que  le  malus  lirnonia  de 
Ceilan  est  un  limonellier  ( lirnonia . L.),  et  les  limons  de  Bellou 
ne  sont  que  de  vrais  limoniers  à petit  fruit,  tels  que  la  lime  de 
Naples  , ou  le  limon  de  baume  dont  parle  Abd-Allatif. 

(1)  « Quelques  citrons  ont  dans  l’intérieur  un  autre  citron 
« avec  son  écorce  jaune,  etc.  » Abd-All.  1.  1,  p.  3i. 

(2)  «Il  y a une  autre  sorte  de  limon  nommé  mohhattam  (c’est- 
« à-dire  scellé ),  qui  est  d’un  rouge  très  foncé  et  plus  vif  que 
« celui  de  l’orange,  d’une  rondeur  parfaite,  et  un  peu  aplati  en- 
« dessus  et  en-dessous,  comme  si  on  l’a  voit  enfoncé  en  y impri- 
«mant  fortement  un  cachet.  » Aed-All.  1.  1 , p.  3x. 

Cette  variété  singulière  ne  ressemble  en  rien  à celles  que  nous 
connoissons;  elle  paroît  une  lutnie  ou  une  hybride  de  l’oranger 
à fruit  rouge,  et  du  limonier.  Il  paroît,  d’après  les  expressions 
d’Abd-Allalif , qu’elle  doit  1 épithete  de  mohhattam  à l’aplatis- 
sement de  ses  extrémités. 

(3)  « Il  y a aussi  des  citrons  qui  ont  une  forme  absolument 
-«  conique  commençant  par  une  base , et  se  terminant  par  un 
« point,  mais  qui  d’ailleurs , pour  la  couleur,  1 odeur,  la  nature 
« de  la  pulpe  et  l’acidité,  r.e  different  en  rien  du  citron.  » Abd- 
Allatif,  1.  i , p.  3i. 

Nous  avons  plusieurs  variétés  qui  affectent  cette  forme  ^ le 
limon perctla  est  l'opposé),  et  entre  autres  le  citron  de  l’iorence. 
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se  rapporter  à des  variétés  que  nous  cultivons, 
mais  qu’on  ne  peut  déterminer  d’après  cette  seule 
circonstance. 

Ebn- Ayyas , dans  sa  grande  histoire  de  l’Egypte , 
indique  aussi  une  quantité  de  ces  fruits  acides 
( hamidhât) , mais  il  n’en  donne  pas  une  descrip- 
tion susceptible  de  nous  les  faire  reconnoître. 

Il  nomme  seulement  le  citron,  le  limon,  l’o- 
range, le  cabbad,  le  hammadh  Schoairi,  et  le  li- 
mon rouge  français  (r)  , qui  a été , à ce  que  l'on  dit, 
transporté  en  Egypte  en  l’an  3oo  de  l’hégire  (2). 

Je  n’entrerai  pas  dans  l’examen  du  hammadh 
schoairi  et  du  limon  rouge  français  : il  est  très 
difficile  , sur  ces  seules  indications  , de  deviner  à 
quelle  variété  ils  doivent  se  rapporter  : j’obser- 
verai seulement , par  rapport  au  cabbad,  que,  s’il 
est  le  même  que  le  kebbad  dont  parle  Vansleb 
dans  sa  nouvelle  relation  d’Egypte,  il  pourroit 
bien  se  rapporter  à la  pomme  d’Adam , puisque 


(1)  Le  limon  rouge  français  n’est  peut-être  qu’une  variété  du 
cédrat.  Les  Francs , nom  que  les  Arabes  donnoient  à tous  les 
Occidentaux,  connoissoient  le  citronier  depuis  long-temps  : il 
ne  seroit  pas  impossible  qu’on  en  eût  obtenu , en  Sicile  ou  en 
Sardaigne,  une  variété  qui,  transportée  en  Egypte,  ait  pris  le 
nom  de  français  ; on  pourroit  aussi  le  devoir  à quelque  Français 
qui  le  cultiva  le  premier  en  Egypte  même. 

(2)  Voyez  les  notes  de  M.  Sylvestre  de  Sacy  sur  le  livre  pre- 
mier d’Abd-Allalif,  p.  117. 
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cet  auteur  le  décrit  comme  un  oranger  qui  poule 
des  oranges  d’une  grosseur  extraordinaire  ; et  la 
pomme  d’Adam,  ou  le  citrus  decumana , a préci- 
sément des  propriétés  fort  analogues. 

Il  est  plus  facile  de  reconnoître  les  races  rappor- 
tées par  Ebn-el-Awam  dans  son  Traité  d’agricul- 
ture, où  il  parle  des  agrumes  de  Séville.  Cet  Arabe 
Espagnol  en  distingue  quatre  especes,  qu’il  ap- 
pelle des  noms  de  citronier , d oranger,  de  laysa- 
mou  ou ycisamou,  ou  zambciu , et  de  limonier  (1), 


(i)  « I iatrundj , le  narendj , le  y asa/nou , appelé  lambau , et 
« le  lamoitn  jaune , sont  comme  une  même  espece,  et  se  cul- 
ot tivent  à-peu-près  de  la  même  maniéré.  Ebn-El-Ayvam,  Liv. 
« d’Agric.  p.  3 1 4 » ; et  ailleurs  : « De  la  Plantation  du  bastambbn , 
qui  est  le  zamboa,  p.  323.  » 

Les  recherches  sur  l’étymologie  de  ces  noms  présentent  beau- 
coup de  difficultés  : il  seroit  inutile  de  chercher  dans  la  langue 
arabe  ou  dans  la  langue  persane  celle  des  mots  yasamou , ou 
laysamou , ou  zarnbou  ; leur  physionomie  indique  assez  qu'ils 
n’appartiennent  à aucune  de  ces  deux  langues,  et  elle  nous  pa- 
roi!: même  prouver  que  l’on  ne  peut  les  trouver  que  dans  la 
langue  chinoise  ou  lartare.  Les  Portugais  ont  adopté  celui  de 
zarnbou , qu’ils  ont  modifié  en  zamboa.  Celui  de  toronjn,  adopté 
par  les  Espagnols  pour  rendre  celui  de  Laysamou , a beaucoup 
de  rapport  avec  celui  de  narendj , dont  il  est  peut-être  une  cor- 
ruption. Celui  de  bosLamboun  paroit  composé  du  mot  arabe 
boustân  ( jardin ) dont  Xélif  aui'oit  disparu  par  contraction,  et 
du  mot  persan  boùn  ( ulililc , agrément  ) : en  adoptant  cette  éty- 
mologie , bostamboun  signifieroit  donc  agrément  du  jardin  ; 
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que  le  traducteur  rend  en  espagnol  par  les  noms 
de  ciclro  naranjo , limon,  et  de  limero , Harnack? 
( toronjo  o arbode ),  zamboa  ou  bostamboun , et  qui 
n'est  que  la  pomme  d’Adam.  Ebn-el-Awam  décrit 
ensuite  les  différentes  variétés  de  chacune,  et  on 
reconnoit  aisément  le  citronier  ordinaire  dans 
celui  qu’il  appelle  citron  aigre  (2) , et  le  pondre 
orangé , dans  celui  qu'il  dit  être  à fruit  doux.  Les 
deux  premières  variétés  du  Yasamou  se  rappor- 
tent. aisément  à nos  variétés  du  citrus  decumana 
ou  pomme  d’Adam , et  la  troisième,  qu’il  ap- 
pelle toronja  chinesca , paroît  se  rapporter  à notre 
citronier  de  la  Chine.  ( C.  M.  C.fructu  monstruoso 
aurantianto.  Gal.  Sin.  n.  5.  ) Je  ne  saurois  pas 
déterminer  ce  que  c’est  que  Y orange  dorée , qu’il 


épithete  qui  convient  parfaitement  aux  orangers  , et  peut-être 
particulièrement  à cette  variété  dont  les  fruits  ont  une  grosseur 
extraordinaire. 

(1)  Le  citron  aigre  est  notre  bigaradier  : les  Arabes  l’ont  ap- 
pelé tantôt  du  nom  de  citron  rond , tantôt  de  celui  de  citron 
aigre,  et  enfin  du  nom  de  narendj.  Voici  la  description  qu’en 
fait  Ebn-Beïtar  : 

« Le  narendj  est  un  arbre  connu , dont  la  feuille  est  lisse,  d’un 
« vert  peu  foncé,  qui  porte  des  fruits  ronds  dont  l’intérieur  ren- 
« ferme  un  jus  acide  pareil  à celui  du  citron.  L’arbre  a aussi 
« une  très  grande  ressemblance  avec  le  citronier;  sa  fleur  esf 
«blanche,  et  d’une  odeur  extrêmement  suave.»  Ebn-Beïtati, 
Man.  ar.  de  S.  G.  n.  172;  iie  Sacy , traduc.  d’Abd  AU. p.  n5. 
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distingue  de  l’orange  ordinaire  , et  moins  encore 
celle  a fleur  céleste  (ijimais  je  reconnois  clairement 
une  espece  de  lime  de  Naples  dans  le  limon  à 
écorce  lisse  et  de  la  grosseur  de  l’œuf  de  poule  , 
et  une  sorte  de  gros  poncire  dans  le  limon  avi- 
rolcido. 


(i)  Une  des  causes  qui  rendent  très  difficile  de  reconnoître 
les  variétés  des  anciens  est  le  vague  qui  régné  toujours  dans 
leurs  descriptions:  dans  ces  temps  d’ignorance,  on  n’avoit  pas 
encore  formé  la  langue  de  la  botanique;  et,  en  conséquence, 
non  seulement  on  ne  s’attaclioit  pas  encore  au  choix  des  carac- 
tères les  plus  constants  et  les  plus  certains  pour  décrire  les 
plantes,  mais  chacun  décrivoit  les  parties  qui  le  frappoient  da- 
vantage d’après  sa  maniéré  de  voir , et  avec  des  expressions  qui 
ne  faisoient  souvent  que  mettre  de  la  confusion  dans  les  idées. 

Les  Arabes,  par  exemple,  ont  quelquefois  désigné  l’orange 
sous  le  nom  de  citron  rond,  et  cette  expression  peut  s’appliquer  à 
un  vrai  citron  qui  affecte  cette  forme;  mais  rien  n’a  été  exprimé 
plus  vaguement  que  sa  couleur  : comme  elle  ne  ressembloit  en 
rien  aux  couleurs  connues,  on  l’a  indiquée  par  le  nom  de  celle 
qUi  s’en  rapprochoit  davantage  ; les  uns  l’ont  appelée  jaune,  les 
autres  dorée , les  autres  rouge  : on  a bien  adopté  ensuite  le  nom 
de  couleur  orange  ; mais  pour  en  peindre  l'idée , en  décrivant  le 
fruit,  on  ne  s’est  servi  que  d’expressions  très  vagues  qui  ont  mis 
souvent  de  l’incertitude  dans  ces  descriptions. 

Le  même  inconvénient  est  arrivé  lorsqu’on  a commencé  à 
connoitre  Vorange  rouge  : il  paroit  qu’on  l’a  appelée  très  pro- 
prement de  ce  nom;  mais,  comme  on  avoit  aussi  adopté  le  mot 
auge  pour  les  oranges  ordinaires,  ainsi  on  s’est  trouvé  souvent 
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L’autorité  d’Ebn-al-Awam  paroît  prouver  (jue 
ces  variétés  , nées  en  grande  partie  en  Syrie  et  en 
Egypte , étoient  passées  d’assez  bonne  heure  en 
Espagne  : elles  n’ont  paru  cependant  en  France  et 
en  Italie  que  long  temps  après. 

Matheus Sylvaticus  dit  que  les  pommes  eitrines 
(pomorurn  citrinorum.  Pand.  Med.  f.  CXXV ) sont 
au  nombre  de  quatre  : Le  citronier  ( citrus ),  le 


dans  l’incertitude  lorsqu’on  a -voulu  interpréter  l’acception  que 
les  auteurs  avoient  donnée  à ce  nom. 

Il  paroît  que  quelques  écrivains  ont  voulu  peindre  la  couleur 
de  ce  fruit  par  l’expression  de  vineuse  ( carne  vinosa). 

Les  Liguriens  l’ont  désignée  par  le  nom  d’orange  à jus  san- 
guin ( arancio  sanguigno ). 

On  s’est  trouvé  dans  le  même  embarras  pour  exprimer  la  cou- 
leur de  la  fleur  du  citronier  et  du  limonier;  elle  est  nuancée 
d’une  teinte  mélangée , que  les  uns  ont  appelée  rouge , les  autres 
violette , et  qui  paroît  tenir  de  l’un  et  de  l’autre  : peut-être  que 
ce  n’est,  que  cette  couleur  qu’Ebn-El-Àwam  a voulu  désigner  par 
^expression  de  fleur  céleste  ; et,  dans  ce  cas,  la  variété  dont  il 
parle  ne  seroit  qu’une  hybride  de  l’oranger  et  du  limonier,  sem- 
blable à celle  que  l’on  cultive  au  Jardin  des  Plantes , à Paris , 
sous  le  nom  d 'oranger  violet. 

J’expose  ces  conjectui’es  pour  prouver  seulement  que  ces 
variétés  extraordinaires  que  nous  trouvonsdans  les  ouvrages  des 
agronomes  ne  doivent  bien  souvent  leur  existence  qu’au  vague 
de  leurs  noms,  qui  représentent  des  idées  tout-à-fait  éloignées 
de  la  vérité  ; et  que  , dans  le  fond , le  nombre  des  vraies  variétés 
est  beaucoup  moins  nombreux  que  l’on  ne  pense. 
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bigaradier  ( citrangulus) , le  limonier  (limon),  et 
la  lime  ( lima  vulgo  dicta) , qui , apparemment , 
n'est  que  la  pomme  d’Adam. 

Hugo  Falcandus  parle  des  lumies  ( lumias) , et 
je  penche  à croire  que  ce  n’est  autre  chose  que  le 
limon,  puisqu’il  dit  qu’elles  ne  sont  propres  qu’à 
l'assaisonnement  des  mets,  (ad  condiendis  cibis 
idoneas.  ) Ce  sont  là  toutes  les  variétés  que  l’on  a 
connues  en  Italie  jusqu’à  la  moitié  du  quinzième 
siecle.  L’oranger  à fruit  doux  a paru  vers  cette 
époque,  et  du  temps  de  Mathioli  il  n’avoit  encore 
été  suivi  que  de  peu  de  variétés. 

Ce  botaniste  ne  compte  que  trois  variétés  de 
cédrats;  celui  à gros  fruit  ou  citronier  de  Gènes  , 
le  citronier  de  sala , et  un  troisième  dont  les  fruits 
sont  de  la  grosseur  des  limons. 

Il  décrit  trois  variétés  d’orangers  : l’oranger  à 
fruit  aigre,  l’oranger  à fruit  doux,  et  un  troisième 
d’un  goût  mélangé. 

Il  ne  parle  que  d’une  seule  espece  de  limoniers , 
ainsi  que  d’une  seule  espece  de  pommes  d’Adam  , 
qu’il  appelle  aussi  lomia. 

Augustin  Gallo  , qui  a écrit  à peu  près  à la 
même  époque,  ne  nomme  que  trois  especes  d'o- 
ranges : des  douces  , des  aigres  et  des  moyennes. 
Il  ne  parle  que  du  citron  de  sala , d’une  seule  es- 
pece de  limon , de  la  pomme  d’ Adam  , et  de  la 
Umonea  , qu’il  appelle  une  espece  moyenne  entre 
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la  pomme  d’Adam  et  le  limon,  et  qui  n est  peut- 
être  qu’un  poncire. 

Il  est  surprenant  qu  llerrera,  qui  vivoit  après 
ces  auteurs  , ne  parle  que  de  l’oranger  , du  limo- 
nier, et  de  Yazambocis  ou  toronjos , qui  est  la 
pomme  d’Adam  (1). 

Tel  étoit  l'état  de  la  famille  des  agrumes  en  Eu- 
rope au  commencement  du  siezieine  siecle  ; mais 
à celte  époque  , les  rapports  commerciaux  des 
Européens  , qui  s’étendirent  dans  les  pays  d’où 
ces  fruits  sont  indigènes  , et  la  multiplication  des 
semis,  dont  l’usage  s’étendit  avec  la  culture  de 
ces  plantes  , augmentèrent  prodigieusement  le 
nombre  des  variétés. 

Ainsi  , 011  vit  un  siecle  après  que  Tanara  en 
comptoit  85  especes  ou  variétés , et  ce  nombre 


(1)  Olivier  de  Serres  dit  « que  l’on  connoît  en  Italie  quatre 
especes  d’orangers,  sous  les  noms  d 'orangers , ciironiers , limo- 
niers , et  liniones , dites  aussi  poticiles , et  une  cinquième  dite 
pomme  d’Adam;  et  que  de  chacune  de  ces  quatre  especes  il  yen 
a de  diverses  sortes , différant  entre  elles  plutôt  de  grandeur  et 
de  goût  que  d’espece  , leur  forme  et  couleur  demeurant  presque 
toujours  sensibles.  Il  cite  le  cédriac  , espece  de  limon,  ainsi  ap- 
pelé en  Provence,  et  l’oranger  cornu  ou  JeJjigaça.t,  ainsi  appelé 
et  fort  prisé  par  son  facile  accroît;  il  ajoute  « qu’il  s’y  trouve  des 
oranges  douces,  des  aigres,  et  d’autres  participant  de  l’une  et 
de  l’autre  saveur;  de  même  , des  limons,  citrons  et  ponciles.  » 
Oliv.  Théâtre  d’ûgriculture , p.  632. 
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scsl  encore  accru  depuis,  ou  en  fait  ou  en  appa- 
rence; nous  en  voyons  maintenant  des  catalogues 
nombreux,  sujet  de  desespoir  pour  l’amateur  le 
plus  zélé  et  le  plus  riche  qui  veut  en  former  la 
collection. 

Il  est  impossible  de  suivre  l'histoire  de  toutes 
ces  nouvelles  variétés.  Plusieurs  ont  été  certaine- 
ment apportées  de  l’Inde  ou  de  la  Chine,  telles 
que  le  petit  chinois,  le  mirtifolium  , l’oranger  à 
fruit  rouge  , le  cédrat  monstrueux,  etc.  D'autres 
se  sont  formées  dans  nos  jardins,  tels  que  le  cé- 
drat de  Florence  , la  bergamotte  , les  poncires  , 
le  lustrât,  et  la  bizaria.  Nous  avons  vu  que  cette 
derniere  variété  est  née  à Florence  en  i644  > d’a- 
près le  témoignage  d’un  naturaliste  toscan  , qui 
nous  a conservé  l’histoire  de  son  apparition  dans 
les  jardins  de  celte  ville  ; nous  avons  vu  aussi  que 
les  poncires  se  forment  tous  les  jours  dans  nos 
jardins,  par-tout  où  l’on  suii  la  méthode  des  semis. 

Cette  multiplication  prodigieuse  d'hybrides  et 
de  variétés  étoit  l’effet  naturel  des  progrès  de 
cette  culture.  Léandro  Alberti  nous  a laissé  des 
détails  sur  son  étal  en  Italie  vers  1 an  i52‘3.  Nava- 
gero , ambassadeur  de  Venise  à Charles-Quint , 
nous  donne  une  idée  des  progrès  qu’elle  avoit 
faits  en  Espagne  ; et  la  relation  du  voyage  de 
Charles  IX  en  Provence , par  Abel  Jouan  , nous 
met  à meme  déjuger  des  prodigieuses  mullipli- 
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«.liions  qui  s’étoient  faites  à Ilyeres.  Il  nous  reste 
à examiner  les  progrès  de  cette  culture  au-dehors 
de  1 Europe. 


ARTICLE  VIII. 


Le  Citrus  exotique  en  Amérique.  — "Naturalisé , après  la  décou 
verte,  par  les  Européens.  — Preuves  de  ce  fait. 

Nulle  plante,  peut-être,  ne  s’est  jamais  ré- 
pandue avec  autant  de  rapidité  et  de  succès  que 
les  orangers.  Après  s’être  propagés  en  peu  de 
temps  dans  les  pays  tempérés  de  l’Europe,  ils 
sont  passés  dans  toutes  les  contrées  où  les  Eu- 
ropéens ont  porté  leur  commerce  et  leurs  con- 
quêtes. 

Les  Portugais  les  avoient  naturalisés  à Madere, 
aux  Canaries,  et  dans  toutes  leurs  colonies,  le 
long  de  la  mer  Atlantique;  les  Espagnols  les  por- 
tèrent bientôt  en  Amérique,  où  eu  peu  de  temps 
on  vit  ces  pays  nouveaux  , qui  ne  connoissoient 
aucun  des  arbres  de  l’ancien  continent,  présenter 
de  tous  côtés  des  forêts  d’orangers. 

Il  est  surprenant  que  ce  vaste  hémisphère  , qui 
réunit  dans  son  étendue  presque  toutes  les  lati- 
tudes du  globe,  n’ait  pas  reçu  de  la  nature  un 
arbre  aussi  analogue  à son  sol  , et  qui  a trouvé 
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dans  son  climat  chaud  et  humide  autant  de  dis- 
positions à la  riche  végétation  dont  il  est  doué. 

Si  les  relations  originales  des  premiers  Espa- 
gnols qui  ont  découvert  ces  régions,  et  le  témoi- 
gnage des  historiens  contemporains,  ne  nous  eus- 
sent assuré  que  c’est  de  l’Europe  que  l’Amérique 
a reçu  ces  beaux  arbres  , on  les  y croiroit  certai- 
nement indigènes.  Mais  ce  fait,  rapporté  d’une 
manière  très  positive  par  tous  les  historiens  con- 
temporains , est  encore  appuyé  de  tant  de  don- 
nées , qne  l’on  ne  peut  le  révoquer  en  doute  sans 
renoncer  aux  principes  de  la  juste  critique. 

On  n'a  qu’à  parcourir  les  relations  des  premiers 
conquérants  et  des  historiens  espagnols  , elles  ne 
parlent  jamais  des  orangers,  quoiqu’elles  donnent 
souvent  des  descriptions  très  brillantes  des  jardins 
délicieux  du  Mexique,  et  principalement  de  ceux 
de  Montezuma.  Le  même  silence,  par  rapport  à cet 
arbre,  se  remarque  dans  les  relations  du  Pérou,  du 
Brésil,  et  des  autres  pays  méridionaux  de  l’Amé- 
rique. 

Maintenant , à la  vérité , l’oranger  y est  telle- 
ment naturalisé,  que  l’on  en  voit  de  tous  côtés  des 
forêts  ; mais  ces  forêts  ne  se  trouvent  que  dans  les 
lieux  voisins  des  habitations,  et  ces  arbres  n’an- 
nonceul  pas  la  haute  antiquité  qui  caractérise 
ceux  du  Nouveau-Monde:  ils  sont  en  général  d une 
médiocre  grosseur,  quoique  leur  végétation  y soit 
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assez  vigoureuse  pour  étouffer  les  anciens  végé- 
taux qui  se  perdent  par-tout  où  prennent  les  oran- 
gers. 

Cette  seule  observation  a convaincu  un  voya- 
geur éclairé  que  l’oranger  n’existe  au  Paraguai  et 
dans  la  Plata  que  depuis  la  découverte  qu’on  en  a 
faite  (1). 

Mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  recourir  à des 
conjectures,  lorsqu’on  peut  s’appuyer  d’autorités 
irrécusables.  Je  ne  citerai  que  l’Histoire  naturelle 
des  Indes  d’Acosta,  auteur  contemporain  des 
premières  conquêtes  des  Européens,  l’Histoire  du 
Pérou  par  Garcilasso  de  la  Vcga,  et  l'Histoire  na- 
turelle du  Brésil  parPison  , dont  l’autorité  est  du 
plus  grand  poids.  Voici  comment  s’exprime  le  pre- 
mier : « Parmi  les  arbres  que  les  Européens  ont 
« apportés  en  Amérique,  il  n’y  en  a pas  qui  y aient 
« pris  aussi  rapidement  que  les  orangers,  les  li- 
« moniers,  les  citroniers,  et  autres  arbres  de  ce 
«genre.  Il  y a maintenant,  dans  certains  pays, 
« des  bois  d’orangers.  Surpris  de  ce  fait,  j’ai  de- 
« mandé  aux  habitants  d’une  isle  qui  est  ce  qui 
« avoit  rempli  les  champs  d’une  si  grande  quan- 
« tité  de  ces  arbres  : ils  me  répondirent  que  cela 
« étoit  dû  au  hasard  , puisque  les  fruits  tombés  des 


(i)  Voy.  le  Voyagedans  l’Amérique  méridionale , par  D.  Félix 
Âzara  , tom.  x , p.  106. 
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« premiers  arbres  qu’on  y avoit  plantés,  avoient 
« donné  naissance  à une  infinité  d’autres  arbres; 
« que  c ’étoit  ainsi , et  par  le  moyen  des  pluies  qui 
« avoient  transporté  par-tout  les  fruits  et  les  se- 
« mences,  que  s’étoient  formés  les  bois  touffus 
« que  1 on  voit  maintenant  : cette  réponse  me  pâ- 
te rut  très  satisfaisante.  O11  dit  que  cet  arbre  est 
« celui  qui  a le  plus  prospéré  dans  l’Inde , où  on 
« 11e  trouve  pas  de  pays  sans  orangers,  pareeque 
« cette  terre  est  chaude  et  humide,  ce  qu’exige 
« la  végétation  de  cet  arbre.  On  n’en  voit  pas  dans 
« les  pays  de  montagnes,  mais  on  y en  porte  des 
« pays  plats  et  de  la  côte.  Je  n’ai  goûté  nulle  part 
«une  conserve  d’oranges  aussi  délicieuse,  que 
« celle  que  l’on  fait  dans  les  isles.  » ( 1). 

Pison  s’exprime  de  la  même  maniéré  en  par- 
lant du  Brésil  : « Je  11e  parlerai  pas,  dit-il , de  tous 
« ces  végétaux  dont  on  ne  connoit  pas  encore  les 
« vertus  médicales,  ou  qui,  transportés  d’ailleurs 
« dans  ce  pays,  ont  été  assez  décrits  avant  moi 
«par  d’autres  auteurs;  tels  sont,  lecitronier,  le 
« limonier,  l’oranger  , le  grenadier , le  blé  de  Tur- 
« quie,  etc.  » (a) 


(1)  Histoire  naturelle  et  morale  des  Indes,  écrite  par  le  révé- 
rend P.  Joseph  d’Acosta , liv.  4,  chap.  3i. 

(2)  Missis...  omnibus  illis , quorum  vcl  usus  viedicus  ndliuc 
Intel , vcl  quev  hue  aliundc  illata  et  ab  aliis  salis  superque  ante 
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Garcilasso  de  la  Yegaen  dit  autant  relativement 
au  Pérou  et  au  Chili  ; et  cet  écrivain,  qui  descen- 
doit  des  Incas  , et  qui  étoit  né  au  Pérou  peu  après 
l'invasion  des  Espagnols,  devoir  connoître  l’état 
de  ce  pays  avant  la  conquête.  Voici  ses  paroles  : 

« Avant  que  les  Espagnols  conquissent  le  Pérou  , 
« il  est  certain  qu'on  n’y  voyoit , ni  figues , ni  gre- 
« nades , ni  oranges,  ni  citrons  aigres  ou  doux  , ni 
« poires,  ni  pommes,  ni  coins,  ni  pêches,  ni  al- 
« berges,  ni  abricots,  ni  aucune  sorte  de  prunes 
« de  celles  qui  croissent  en  Espagne — Mais  on 
« peut  dire  sans  mentir  que  tous  ces  fruits , et 
« plusieurs  autres  dont  je  ne  me  souviens  pas,  y 
« viennent  aujourd’hui  en  si  grande  abondance , 
« qu’on  ne  s’en  soucie  presque  point,  non  plus 
« que  des  autres  choses  d’Espagne  qui  multiplient 
« beaucoup  plus  dans  ces  contrées  des  Indes  que 
« dans  ce  royaume.  » (i) 

Des  témoignages  aussi  positifs  ne  laissent  plus 
aucun  doute  sur  l’origine  des  orangers  d’Amé- 
rique. Ce  vaste  hémisphère,  dont  le  sol  est  si  fer- 
tile , et  où  l’on  trouve  maintenant  presque  tous 


me  exposita , ut  malus  me  die  a , citrus , punica,  milium  turci- 
cum , etc.  Guilielmi  Pisonis  Ilist.  nat.  et  mcilica  (Brasiliæ), 
lib.  /,,  p.  jo;. 

(1)  Histoire  des  Incas,  rois  du  Pérou,  par  rinça  Garcilasso 
d e la  Vega , liv.  9 , chap.  28. 
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les  végétaux  de  l’ancien  monde  , n’avoit  reçu  de 
la  nature  qu’un  certain  nombre  de  plantes  qui  lui 
étoient  propres , et  qui  éloient  inconnues  au  reste 
du  globe. 

Ce  n’est  qu’après  sa  découverte  que  l’Européen 
industrieux  l’a  enrichi  de  la  plupart  de  ces  belles 
especes, que  la  nature n’avoitdonnéesqu  àdes  pays 
qui  en  étoient  très  éloignés,  et  dont  la  culture  a 
pris  si  rapidement  dans  ces  beaux  climats. 

Ce  fait,  dont  la  certitude  est  si  évidente,  est  une 
nouvelle  preuve  pour  se  convaincre  que  chaque 
pays  a eu  originairement  ses  especes , et  que  ce 
n’est  que  l’industrie  qui  les  a mêlées  dans  le  même 
climat,  et  en  a confondu  la  patrie. 
iO%  /t’ob  .r  i jriîsb  :,A  ~ -r 

ARTICLE  IX. 

De,  l’Oranger  franc  à fruit  doux.  — Préjuges  des  agronomes  sur 
son  existence.  — Suivis  par  les  cultivateurs.  — Circonstances 
qui  l’ont  fait  connoître  en  Ligurie.  — Avantages  de  sa  culture. 
— Conclusion. 


11  étoit  intéressant,  pour  1 histoire  du  citrus , 
de  eonnottre  si  l’oranger,  naturalisé  en  Amérique 
par  les  Européens,  étoit  l’oranger  à fruit  doux  ou 
le  bigaradier.  J'ai  parcouru  inutilement  les  éeri- 
-ains  qui  ont  parlé  de  ce  fait , pour  découvrir  la 
vérité  : il  n’y  en  a aucun  qui  s’exprime  de  maniéré 
à rindimier;  mais,  malgré  ce  silence,  tout  concourt 
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à nous  persuader  que  l’oranger  à fruit  doux  y a 
été  porté  dans  le  même  temps  que  le  bigaradier, 
ou  au  moins  peu  après  : les  bois  qu’on  y voit  main- 
tenant sont  en  partie  de  cette  espece  , et  il  est  na- 
turel qu’étant  cultivée  en  Europe,  elle  devoit  y 
être  portée  de  préférence  (1).  Mais  il  est  surpre- 
nant que  le  succès  de  ces  plantations,  qui  se  re- 
nouveloient  de  semence  et  donnoient  des  fruits 
doux  sans  avoir  besoin  de  la  greffe  , n’ait  pas  éclairé 
les  Européens  sur  cette  propriété,  et  ne  les  ait  pas 
portés  à les  multiplier  de  semence.  Je  n’ai  pu 
vérifier  si  cette  méthode  est  connue  en  Portugal  : 
quant  à l’Espagne,  je  ne  crois  pas  qu’elle  y soit 
pratiquée  : un  examen  attentif  des  orangers  de  ce 
pays  m’a  fait  connoître  que  ceux  à fruit  doux  sont 
tous  des  arbres  greffés:  il  est  certain  quelle  est 
encore  ignorée  en  Sicile  et  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  ce  n’est  à-peu-près  que  depuis  un 
demi-siecle  que  l’on  a commencé  à l’introduire  en 
Ligurie. 


(i)  J’ai  consulté  plusieurs  fois  des  colons  de  Saint-Domingue 
sur  la  nature  des  orangers  de  ce  pays  : d’après  leurs  rapports, 
il  paroit  que  l’oranger  à fruit  doux  n’est  encore,  dans  cette  isle, 
qu’une  plante  de  jardin  que  l’on  multiplie  par  la  greffe,  et  qui 
ne  porte  point  d’épine;  le  bigaradier,  au  contraire,  que  l’on 
appelle  oranger  amer,  se  trouve  dans  les  bois  en  état  de  sauva- 
geon. Mais  les  colons  espagnols  m’ont  assuré  que,  dans  le  con- 
tinent, on.  rencontre  des  bois  des  deux  especes. 
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Je  ne  connois  en  effet  aucun  agronome  qui  ait 
parlé  de  1 oranger  à fruit  doux  comme  d’une  espece- 
inere  qui  pouvoit  se  perpétuer  et  se  reproduire  de 
sa  propre  semence  : tous  n’ont  parlé  que  de  sa  mul- 
tiplication par  greffe,  ou  de  marcotte,  et  la  plu- 
part ont  donné  des  méthodes  pour  modérer  l’â- 
preté des  fruits  francs,  moyennant  des  infusions 
de  la  graine  ou  d’autres  procédés  semblables. 

C’est  ce  qu’on  lit,  non  seulement  dans  l’Agri- 
culture de  Porta,  de  Charle-Etienne,  d’Olivier  de 
Serres,  de  Rozier  et  de  Gallo,  etc. , mais  encore 
dans  celle  de  llerrera,  qui  étoit  Espagnol , et  qui 
auroit  dû  connoître  les  propriétés  que  cet  arbre 
avoit  en  Amérique  (1). 

Tanara , dont  les  écrits  datent  d’un  siecle  plus 
tard  , rejette  le  premier  toutes  ces  méthodes 
comme  des  erreurs  populaires  , mais  il  ne  recon- 
noît  pas  non  plus  1 existence  d’une  espece  franche 
à fruit  doux , et  il  conseille  d’avoir  recours  à la 
greffe  pour  multiplier  cette  espece,  « parceque 
« (ce  sont  ses  mots)  l’oranger  naturel  tarde  douze 
« à treize  ans  à donner  du  fruit,  et  ne  le  donne 
« que  de  mauvaise  qualité.  » Celte  opinion  est 


(i)  Olivier  de  Serres  s’exprime  en  ces  termes  : « ...Convient 
« enter  ces  arbres,  pour  leur  faire  produire  fruits  du  tout  bons 
« et  délectables;  sans  lequel  moyeu  ne  le  pourroient-ils  faire.  » 
Théâtre  d’Agrie.  p.  C32. 
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suivie  par  tous  les  meilleurs  agronomes,  et  même 
par  les  plus  modernes.  Ferraris  est  le  seul  qui  ait 
connu  l'existence  de  l’oranger  à fruit  doux  pro- 
venant de  semence:  cet  écrivain , qui  a approfondi 
le  premier  la  culture  de  cet  arbre,  vivoit  dans  un 
temps  ( 1646)  où  cette  méthode,  répandue  dans  le 
continent  de  l’Amérique  , étoit  probablement 
passée  en  Portugal  et  en  d’autres  parties  de  l’Eu- 
rope : il  devoit  donc  en  avoir  une  idée  ; néanmoins 
il  n’en  parle  encore  que  comme  d’une  particularité 
accordée  par  la  nature  à quelques  climats  plus  fa- 
vorisés , tels  que  les  isles  Philippines  et  la  Chine 
( Fer.  p.  44  et  45o) , et  il  conseille  aux  jardiniers 
européens  de  suppléer  par  la  greffe  au  défaut  du 
climat  : voici  comme  il  s’exprime:  «Dans  quelques 
« pays,  la  nature  plus  adroite  rend  1 art  inutile, 
« parceque  les  graines  des  orangers  domestiques 
« donnent  abondamment  des  fruits  doux,  sans 
« avoir  besoin  d’être  greffés:  mais  ce  même  bien- 
« fait , que  le  nature  plus  propice  n’accorde  pas  à 
a tous  les  climats,  avertit  le  jardinier  de  la  néces- 
« sité  de  corriger  par  la  greffe  le  vice  naturel  de 
« l’oranger  sauvage.  » (1) 


(1)  Quanquarn  alicubi  natura  solerlior  artem  sic  cfficit  incr- 
tem  et  incuriosam  , ut  hœc  sativi v aurantis  , suopte  ingenio  pul- 
chrè  frugiferis  insitionein  ailhiberc  non  laboret...  Sacl  hoc  ipsum 
na tune  in dulge niions  munus , non  omnibus  concessum  loris , 
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Il  en  rapporte  aussi  quelques  exemples  observés 
à Corfou  et  à Rome  ; mais  il  les  rapporte  comme 
des  phénomènes,  puisqu’il  établit  en  maxime  que 
la  semence  meme  la  plus  parfaite  de  l'orange  la 
plus  douce  ne  donne  jamais  que  des  plantes  à 
fruit  âpre  et  sauvage  , qu’il  faut  améliorer  par  la 
greffe. 

Si  aurantium  integrum  infodias , eo  corrupto , 
confertæ  totidem  nascentur  arbusculœ , quoi  illud 
semind  grcividcibant  ; sed  arborum  feritas  sa  lis' a- 
rum  imitons  artificio  edomanda  est.  Seminum 
quippe  etiam  leÛssimorum  satu  silvaticce  soient  ac. 
feras  aurantiœ , saporis  asp  en , minutique  incre- 
menti  poma  ferendis , provenire.  Hinc  posita  , 
dulcis  aurantii  semina  , in  acida , et  silve stria  pù- 
nia  dégénérant , quœ  postèa  insitionè  mitigantur. 
Fer.  Hesperid.  p.  /fîo. 

Telle  est  la  force  de  l’habitude  et  des  préjugés  : 
lorsqu’une  opinion  a pris  racine  dans  l’esprit  des 
hommes,  il  né  suffit  pas,  pour  la  détruiré,  que 
la  nature  se  décele  elle-même  par  ses  opérations; 
il  faut  qu’elle  lutte  encore  long-temps  ; il  faut  que 
ceux  qui  osent  les  premiers  l'attaquer,  se  déci- 
dent à affronter  la  censure , et  se  contentent  de 


diserte  admonet  insitorem  , ut  naturelle  silvestris  aurantiœ  viteum 
a/te  removeat.  Fi  n.  Ilc-speiid.  p.  >5o. 
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ne  jouii*  de  l'honneur  de  leurs  découvertes  que 
lorsque  la  mort  les  a frappés. 

Plus  d un  siecle  s est  écoulé  depuis  que  Fer- 
raris  a remarqué  qu’il  y avoit  des  climats  où  1 et- 
ranger à fruit  doux  se  reproduisoit  de  semence  , 
et  le  préjugé  de  la  greffe  subsiste  encore  dans  l es- 
prit  de  la  plupart  des  agronomes. 

C'est  par  le  moyen  de  la  greffe  ou  de  bouture 
que  l’on  multiplie  encore  l’oranger  à fruit  doux  à 
Salo  en  Sicile  (i),  et  dans  le  royaume  de  Naples  , 


(i)  M.  Vacca,  propriétaire  de  Final,  et  possesseur  d’une 
grande  quantité  d’orangers,  se  trouvant  à Palermeen  1790,  fut 
voir  une  maison  de  plaisance  de  M.  le  marquis  Airoldi , alors 
président  de  Sicile  : n’ayant  vu  que  de  petits  arbres  dans  ces 
jardins , ainsi  que  dans  ceux  du  reste  de  l’isle , il  en  témoigna 
son  étonnement,  et  fit  une  description  si  avantageuse  des  oran- 
gers de  Final , qu’on  la  crut  exagérée  ; mais  les  détails  dont  elle 
étoit  accompagnée  étoient  si  positifs , que  M.  Airoldi , grand 
amateur  d’orangers  et  homme  très  instruit,  se  décida  à faire 
exprès  un  voyage  à Final  pour  voir  nos  plantations  : il  y vint 
de  1793  à 1794,  et  fut  si  surpris  de  la  beauté  de  nos  arbres  , 
que,  retournant  en  Sicile,  il  fit  partir  avec  lui  une  famille  de 
cultivateurs  pour  faire  conduire  ses  plantations  selon  la  mé- 
thode de  Final.  J’ignore  si  on  lui  fit  observer  que  la  beauté  de 
ces  plantes  n’étoit  due  qu’à  la  nature  de  l’arbre,  qui,  venant  de 
semence,  est  plus  vigoureux;  et  si,  d’après  cela,  il  Introduisit  à 
Palerme  la  culture  des  orangers  francs:  je  sais  seulement  que, 
jusqu’à  cette  époque , l’oranger  n’étoit  en  Sicile  qu’un  arbre 
greffé,  et  que  les  pieds  les  plus  beaux  n’y  donnoient  que  de 
douze  à quinze  cents  oranges. 

PT 
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où  les  sujets  sont  régulièrement  fies  citroniers  : 
c’est  par  greffe  sur  le  bigaradier  qu’il  se  multiplie 
encore  à Séville  , à Valence,  en  Crete  (j)  , à Nice 
et  en  Provence.  Cet  usage  étoit , à la  vérité  , favo- 
risé par  plusieurs  circonstances  : l’oranger  greffé 
donne  presque  immédiatement  du  fruit , tandis 
que  l'oranger  franc  n’en  produit  qu’au  bout  de 
quinze  à dix-huit  ans:  cet  avantage  paroît  réelle- 
ment assez  important  pour  lui  valoir  la  préférence 
sur  la  méthode  reçues  plusieurs  autres  raisons  se 
sont  réunies  pour  la  soutenir  : d’abord  on  a cru 
généralement  que  le  bigaradier  résistoit  au  froid 
plus  que  l’oranger  à fruit  doux  ( nec  hiemem  re- 
formidant  utpote  habitii  calidiora.  Fjîr.  p.  45 1), 
et  cet  avantage  paroissoit  très  important  : ensuite 
on  a observé  qu’il  avoit  l’avantage  réel  de  se  prêter 
plus  aisément  à être  cultivé  en  caisse , parcequ’il 
prend  moins  de  développement  que  l’oranger 
franc,  et  reste  toujours  plus  petit:  finalement, 
la  méthode  de  la  greffe  se  prètoit  parfaite- 
ment aux  vues  des  jardiniers  spéculateurs,  ainsi 
qu’à  celui  des  amateurs  : les  uns  et  les  autres 
n’avoient  pour  but  que  de  s’assurer  des  variétés 
qu’ils  possédoienl , et  qu’ils  desiroient  conserver: 
le  succès  du  semis  étoit  éloigné  et  incertain  : 


(i)  Cretenses  aurantii  ddlcaciili  arborem  <atn  , >lui< a autern 
in  si  tu  propagant,  tT  r, . ijpsp.  p.  <i5o. 
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ainsi  il  ne  pouvoit  intéresser  que  le  philosophe 
qui  vouloit  étudier  la  nature  dans  ses  opérations, 
et  il  exigeoit,  avec  la  passion  pour  la  science,  des 
moyens  et  du  loisir  pour  y consacrer  du  terrain 
et  du  temps. 

Voilà  pourquoi  on  a tant  retardé  à s’assurer  de 
la  nature  de  cette  espece  , qui,  pendant  nombre 
d’années,  n’a  existé  que  précairement  sur  une 
espece  différente. 

Mais  enfin  le  hasard  a conduit  à cette  décou- 
verte. La  gelée  de  1709  fit  périr  en  Ligurie  tous 
les  orangers  : on  fut  obligé,  pour  former  les  semis 
des  pépinières  , de  se  servir  des  graines  d oranges 
douces,  parceque  ce  ne  fut  que  de  celles-ci  que 
l’on  envoya  des  pays  plus  méridionaux  pour  la 
consommation  de  l’Italie. 

Ces  plants  furent  condamnés  à être  greffés  par 
les  jardiniers  , de  la  même  maniéré  que  l’on  avoit 
fait  jusqu’alors  pour  les  bigaradiers;  mais  les  ge- 
lées qui  suivirent  celle  de  1709  firent  périr  plu- 
sieurs fois  une  partie  de  ces  greffes  (1)  : ordinai- 
<mluc  aol  fo  an u aol  : 8xu9ljsrr/fi  aob  tij[9o  j u> 

aoîorifiy  80b  T9riu88c  8 ob  9up  Jud  moq  Jnaio'M  rr 

(i)  J ai  à Final  une  maison  de  plaisance  dans  laquelle  mon 
grand  pere  fit  planter,  en  1718,  un  grand  nombre  d’orangers  ; 
les  plants,  tout  greffés,  furent  fournis,  selon  l’usage,  par  les 
pépinières  de  Nervi:  placés  dans  ces  jardins,  ils  y firent  une 
croissance  si  prodigieuse  que  tout  le  monde  en  fut  étonné , et 
qu’on  attribua  à l’avantage  du  terrain  nouvellement  transporté 
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renient  on  greffoit  de  nouveau  les  rejetons  que  la 
tige  poussoit  avec  beaucoup  de  vigueur:  il  y en  eut 
cependant  qui  lurent  négligés,  et  qui  donnèrent, au 
bout  de  quelques  années,  de  très  belles  oranges(i): 

pour  former  ces  jardins  artificiels  , à l’heureuse  exposition 
de  la  campagne , et  à l’abondance  des  eaux  qui  embellissent 
et  fécondent  ce  lieu.  Des  circonstances  particulières,  que  je 
développerai  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  les  garan- 
tirent des  différentes  gelées  qui  eurent  lieu  dans  ce  siecle,  et 
notamment  de  la  gelée  meurtrière  de  1763  ; mais  ils  périrent 
jusqu’à  la  souche  par  la  gelée  de  1782.  Coupés  à ras  de  terre, 
ils  repoussèrent  au  printemps  assez  vigoureusement;  et  les 
rejetons,  reconnus  pour  francs,  furent  élevés  sans  être  gref- 
fés : malheureusement  il  y en  eut  un  grand  nombre  qui  périt 
de  nouveau  par  suite  de  la  gelée  de  1799;  mais  il  en  reste 
encore  plusieurs  pieds  qui  l’ont  échappée,  et  dont  chacun  m’a 
rapporté,  en  1806,  jusqu'à  trois  mille  fruits  : jamais,  avant  la 
gelée,  ils  n’en  avoient  donné  un  si  grand  nombre,  et  cela  parce- 
qii  alors  il  n’y  avoil  de  franc  que  le  pied  ; les  branches  sortoient 
de  la  greffe,  et  ne  prenoient  pas  le  développement  qui  est  propre 
aux  orangers  francs. 

Je  m’étendrai  sur  ce  fait  dans  les  chapitres  où  je  traiterai  de 
la  culture  et  des  qelées. 

(1)  Il  faut  observer  que  les  rejetons  d’un  arbre  déjà  adulte 
portent  des  fruits  au  bout  de  trois  ans,  et  quelquefois  même  de 
deux:  c’est  ce  qui  a facilité  l’observation  dont  nous  venons  de 
parler  : il  est  difficile  d’oublier  ou  de  négliger  un  petit  plant  sans 
le  greffer  pendant  un  temps  suffisant  pour  le  voir  fructifier, 
parcequ’il  ne  vient  à ce  point  qu’au  bout  de  quinze  à vingt  ans  ; 
mais  on  doit  nécessairement  laisser  les  rejetons  d'un  gros  pied 
se  fortifier  assez  pour  qu’on  puisse  les  choisir  et  les  greffer  : 
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ce  phénomène  excita  la  surprise  , et  appela  l’at- 
tention de  plusieurs  cultivateurs  : on  fit  alors  des 
essais  ; on  laissa  venir  plusieurs  de  ces  rejetons 
sans  les  greffer,  et  un  succès  constant  et  uniforme 
acheva  de  convaincre  que  l’on  pouvoit  avoir  des 
orangers  à fruit  doux  sans  avoir  recours  à la  greffe. 

Cette  observation  faite  pour  la  première  fois  à 
Final , attira  l’intérêt  de  tous  les  amateurs  , et  on 
forma  bientôt  dans  ce  pays  un  grand  nombre  de 
pépinières  d’orangers  à fruit  doux.  Ce  fut  princi- 
palement après  la  gelée  de  1763,  que  l'on  étendit 
ces  plantations.  Par-tout  où  les  anciens  arbres 
avoient  péri,  on  ne  substitua  que  des  orangers 
francs.  i>-1  ^ 

Le  succès  de  ces  plantations  justifia  bientôt  la 
méthode  que  l’on  venoit  de  tenter:  il  n’y  eut  pas 
une  seule  de  ces  plantes  qui  ne  portât  ses  fruits  à 
jfüs  doux  : on  eut  même  la  satisfaction  de  remar- 
quer que  ces  arbres  francs  déployoient  plus  de  vi- 
gueur dans  leur  végétation , etprenoient  une  crois- 
sance dont  on  n’avoit  jamais  eu  l’exemple  dans  les 
anciennes  plantations  (1)  : les  jardins  du  Finalais 


cette  précaution  exige  naturellement  trois  à quatre  ans;  et,  dans 
cet  intervalle,  le  rejeton  pousse  certainement  des  fleurs  qui  se 
nouent  très  facilement,  et  qui  donnent  du  fruit  : c’est  précisé- 
ment ce  qui  a donné  lieu  à la  découverte  dont  il  est  question, 
(t)  Les  orangers  du  Finalais  sont  peut-être  les  plus  beaux  que 
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furent  bientôt  remplis  de  cette  race  nouvelle,  qui 
fut  appelé  du  nom  d’oranger  T de  semence  ( arcin - 
cio  di  grana)  ; et  peu  à peu  elle  fut  aussi  adoptée 
dans  les  pays  voisins,  et  principalement  à Savone , 
à la  Pietra,  et  à la  Spezia,  où  l’on  n’éleve  plus  que 
des  orangers  francs. 

O 

C’est  seulement  par  cette  méthode  que  l’on  est 
parvenu  à porter  la  culture  de  l’oranger  à un  degré 
de  prospérité  que  l’on  remarque  rarementdans  les 

' *■  ugjgnpoTiD  edlhjjij 

l’on  voie  en  Europe:  ceux  de  la  Sicile  portent  des  fruits  très 
doux  ; mais  il  n’y  a pas  un  seul  arbre  qui  en  produise  plus  de 
douze  à quinze  cents  : ils  n’en  donnent  pas  davantage  dans  les 
isles  de  l’Archipel,  à Salô,  à Nice,  à Hyeres  : j’ai  vu  ceux  de 
Murcia,  de  Tariffa,  et  de  Séville;  ils  ne  m’ont  pas  paru  plus 
gros  que  ceux  du  Finalais  : les  moines  du  couvent  de  los  Reme- 
c/ios , dont  le  jardin  est  peut-être  le  plus  beau  de  l’Andalousie , 
m’ont  assuré  qu’ils  avoient  cueilli  à leurs  arbres  jusqu’à  cinq 
mille  oranges  : mais  nulle  part  je  n’en  ai  vu  d’aussi  gros  que 
ceux  que  l’on  cultive  aux  environs  de  la  ville  de  Final  : le  jardin 
de  M.  Alizeri  contient  cent  douze  arbres,  dont  les  plus  petits 
donnent,  deux  mille  cinq  cents  à trois  mille  fruits:  plus  de  la 
moitié  en  portent  de  quatre  à cinq  mille  : on  voit  plusieurs  de 
ces  arbres  dans  le  jardin  de  M.  Aicardi , sur  lesquels  on  a récolté 
jusqu’à  six  mille  oranges;  et  dans  le  jardin  de  M.  Piaggia  , on 
en  distingue  un  qui  en  a donné  jusqu’à  huit  mille  : cette  belle 
plante  s’élève  à la  hauteur  de  9 métrés;  ses  branches,  qui  forment 
un  globe,  et  qui  descendent  jusqu’à  terre,  présentent  une  cir- 
conférence de  3 4 métrés;  la  tige,  qui  est  encore  jeune  et  vigou- 
reuse, a un  métré  et  demi  de  circonférence. 
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plantes  exotiques  : en  moins  de  soixante  ans , elle 
a avancé  la  naturalisation  de  cet  arbre  beaucoup 
plus  que  la  greffe  et  les  autres  méthodes  ne  l’a- 
voient  fait  dans  l’espace  de  plusieurs  siècles,  et  a 
offert  un  exemple  de  ce  que  Ton  doit  attendre  de 
tous  les  végétaux  que  l’on  multipliera  par  ce 
moyen. 

Il  n’étoit  pas  sans  intérêt  de  chercher  à connoî- 
tre  par  quel  degré  on  étoit  parvenu  à ce  résultat, 
et  quelles  circonstances  en  avoient  fait  découvrir 
l’avantage. 

C’est  la  lâche  que  je  me  suis  imposée  ; c’est  ce 
que  je  crois  avoir  fait  dans  ce  chapitre. 

Heureux  si  mes  recherches  peuvent  concourir 
aux  progrès  de  l’agriculture , qui  est  la  source  la 
plus  solide  des  richesses  et  la  base  de  la  prospérité 
des  nations  ! 
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Des  Caractères  distinctifs  des  différentes  especes  du  Citrus. 


Rameuse;  puis  chevelue,  jaunâtre 
au-dehors,  blanchâtre  en-dedans. 

Peu  élevée,  d’un  jaune  grisâtre. 

Anguleux  et  violets  en  état  de  scion  ; 
puis  ronds , courts , étalés,  et  verdâtres. 


Iclem. 


Moyenne,  jaunâtre. 

Très  anguleux  et  violets  en  état  de 
scion;  puis  longs,  pliants,  étalés,  et 
jaunâtres. 


Rameuse,  puis  chevelue,  jaunâtre 
intérieurement  et  extérieurement. 

Elevée,  brunâtre. 

Anguleux  et  blanchâtres  en  état  de 
scion;  puis  minces,  pendants,  ramas- 
sés , et  d’un  verd  blanchâtre. 


ORANGER. 


Idem. 


Très  élevée,  grisâtre. 

Peu  différents  de  ceux  du  bigara- 
dier. ° 


PORT. . . 

FEUILLE 

PÉTIOLE, 


Irrégulier. 

D’un  verd  clair,  oblongue  ; la  lon- 
gueur triple  de  la  largeur. 

Court,  renflé,  nud  ou  muni  de  lé- 
gères appendices  foliacées,  et  continu 
avec  la  nervure  médiaire  de  la  feuille. 


Très  irrégulier. 

D’un  verd  jaunâtre,  ovale,  pointue; 
la  longueur  double  de  la  largeur. 

Long,  nud  ou  muni  de  légères  ap- 
pendices foliacées,  articulé  au  point  de 
sa  jonction  avec  la  feuille. 


Régulier,  plein  et  touffu. 

D’un  verd  foncé,  ovale,  lancéolée; 
la  longueur  plus  du  double  de  la  lar- 
geur. 

Articulé,  fortement  ailé;  aile  cordi- 
forme. 


Majestueux , régulier,  naturellement 
arrondi , plein  et  touffu. 

Idem,  mais  plus  pointue. 


Idem,  mais  avec  des  ailes  moins 
prononcées. 


FLEUR 


f P ÉDICELLE  . . . 

I Corolle.  . . . 


I Etamines,  . . 
.Pistil 


FLORAISON 


FRUIT, 


r 

Péricarpe.  . . 


r 

PÉRISrERME.  . 


Graine 


Gros  et  court.  , 

Blanche  en-dedans,  violette  au-de- 
hors,  d’une  odeur  foible. 

De  trente  à quarante. 

Gros,  charnu,  souvent  persistant, 
nul  dans  quelques  fleurs. 

Continue. 

Gros,  oblong,  mamelonné. 

Epais,  jaune  clair  à l’extérieur,  ra- 
boteux, et  aromatique  ; intérieurement 
blanc,  tendre,  douceâtre,  et  adhérent 
à la  pulpe. 

Composé  de  plusieurs  petites  loges, 
contenant  une  pulpe  acidulé  , presque 
nulle  et  blanchâtre. 

Longue,  formée  d’une  membrane 
rougeâtre  et  d’une  amande  blanche. 


Moyen. 

Idem,  mais  plus  mince. 

Idem. 

Alongé, quelquefois  nul,  et  souvent 
persistant. 

Ordinairement  nulle  pendant  l’hi- 
ver, et  continue  dans  les  autres  saisons. 

Petit,  ovoïde,  souvent  mamelonné. 

Mince;  extérieurement  jaune,  lisse 
et  aromatique;  intérieurement  blanc, 
âpre,  coriace  et  adhérent  à la  pulpe. 


Composé  de'plusienrs  loges,  conte- 
nant une  palpe  abondante,  blanchâtre, 
acide  et  aromatique. 

Petite,  formée  d’une  membrane  jau- 
nâtre et  d’une  amande  blanche. 


Long,  blanc,  verdâtre. 

Blanche;  odeur  extrêmement  suave. 

Constamment  vingt. 

Mince,  long,  jamais  absent,  tom- 
bant après  la  floraison. 

Vernale;  totale  et  bisannuelle,  on 
partielle  et  annuelle. 

Sphérique,  quelquefois  aplati. 

Extérieurement  raboteux, d’un  jaune 
rouge,  et  plein  d’un  arôme  très  péné- 
trant ; intérieurement  blanc  , filamen- 
teux, amer  et  uon  adhérent  à la  pulpe. 

Composé  de  plusieurs  loges , conte- 
nant une  pulpe  jaune  rougeâtre,  aigre, 
et  fortement  amere. 

Petite, formée  d’une  membrane  jaune 
blanchâtre  et  d’une  amande  blanche. 


Idem. 

Blanche  ; odeur  moins  suave  que 
celle  du  bigaradier. 

Idem. 

Idem. 

Idem . 

Idem. 

Mince,  lisse;  extérieurement  d’un 
jauue  rouge  plus  pâle  que  dans  la  biga- 
rade, moins  aromatique;  intérieure- 
ment blanc,  filamenteux,  insipide  et 
non  adhérent  à la  pulpe. 

Composé  de  plusieurs  loges,  conte- 
nant une  pulpe  jaune  rougeâtre,  douce 
et  agréable. 

Idem . 
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